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Charles de Seconr~at, tlaron de Montesquieu, naquit 
nu chà tean de la Bréde. en t689. Conseiller au parlo
ment de Bordeaux. en t7t4, il devient président à 
mortier en ti tG ; il exerce cette charge pendant dili 
ans, et la venrl pour se livrer à. ses goùts littéraires. 

Il avait puulié, tl és tHt, les Lettres persanes. un 
ingénieux badinage i\. l'aide duquel il essayait de fron
der la société de son temps, ct qui est. aux yeux do 
lecteur moderne, un de ses plus réels titres de gloi re. 
Elu en t7!17 membre de l'Académie frariçaise, il par
courut les principales contrées de l'Europe pour en 
étudier les mœurs et les lois, et y colliger les principes 
qu'il devait exposer plus tard dans l'Esprit des LOfs. 
son œuvre capi tale. 

C'est en 1734 qu'il publia les Considérations sur le: 
causes de la grandeur del Romains et de leur dé
cadence. Ce livre d'un historien philosophe. dont 1:1 
trace lumineuso écla.ire encore les écrivains de nos 
jours, reste, même à l'heure présente, le tablean Je 
plus saisissant des phases diverses par lesquelles peut 
passer une nation grande seulement par les armes. 
et la plus sovèrc des leçons ponr les peuples qnl se
raient tentés d' imiter jusqu'au bout ceux qui furent 
les matt res do monde. 

A l'égard de l'Esprit des Lots, qui vit le jonr en 
i7<18, on ferait on volume seulement rien qu'en re
cueillant les panégyriques outrés et les violentes con
troverses dont ce livre remarquable a été l'ob]Ht. Cet 
exposé de toutes les législations, malgré la hautenr 
do vues qu'on se plalt 1>. y rcconnaltre. et qui aboutit 
finalement à vouloir implanter sur le s\ll fl't'.n~ais le 
beau idéal du gouvernemant angla.is. ne doit plus ètr() 
consulté quo par des curieux d'érudition, des assoifféa 
do recherches plus sn.btiles que susceptibles ct'applica· 
tion Immédiate. li y perce aw;si nous ne savons quel 
esprit ùe corps qui fait ou'on sc souvient troo souvent 



l{n prèstdent ae parlement an gnnd dam du léglsla~ 
teur politique, et de cette préémmence de la robin~T-
~atte, la révolution de i789 a fait suffisamment table 
rase pour que le livre de Mont~squieu aille paisible
ment rejoindre, sur les rayons poudreux des biblio· 

. thèques, ses premiers inspirateurs, Bodin, Purrendorf, 
Grotius, Barbeyrac, et tant d'ergoteurs fameux, 1l. juste 
titre oubliés aujourd'hui. 

CAs travaux sérieux, cette érudition de hante raœ, 
n'ompèchérenl pas loutefois Montesquieu de sacrifier 
aux Gr:l.ces, comme cela se disait si g;Liammenl de 
son temps, en écrivanl le Temple de Gnide el l'Essai 
sur le goû t , qui n'onl rien ôté ni rien ajouté 1l. la re
nommée de leur auteur. Il est morl1l. Paris (t75!>), 
laissant dans le dix-huitième siècle une trace un peu 
une des antipathies du digne président 1l. mortier, ca 
que nous avons peine à comprendre, car ils no cha~> 
~ient pas sur les mèm~s tcnes. 
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CON~IDERATIO~S 

SU" LES CAUSES 

DE LA. GRANDEUR DES ROMAINS 

DE LEUR DÉCADENCE 

Commencement de Rome. - Ses guerres. 

11 ne faut pas It.I'endre de la ville de Rome 
dans ses commencements J:.!_d~~ que nous 
donnent les villes que nous voyons aujour
d'hui, à moins que ce ne soient celles de Cri
mée, faites pour renfermer le butin, les bes
tiaux et les fruits de la campagne. Les noms 
anciens ·des principaux lieux de Rome ont 
tous du rapport à cet usage. 

La ville n'avait pas même de rues, si l'on 
appelle de ce ·nom la continuation des che
mins qui y aboutissaient. Les maisons étaient 
placées sans ordre et trés petites; cm· les 
~tommes, toujours au travail ou dans la place 
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publique, ne se tenaient guère dans les mai-
sons. . 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt 
dans ~s édifices publics. Les ouvrages qui 
ont donné et qui donnent encore aujourd'htù 
la plus haute idP.e de sa puissance ont été 
faits sous les rois. On commençait déjà à bâtir 
la ville éternelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque 
toujours en guerre avec leurs voisins ,pour 
avoir des citoyens, des femmes ou des ter
res; ils revenaient dans la ville avec les dé
pouilles des peuples vaincus : c'étaient des 
gerbes de blé et des troupeaux; cela y cau
Mit une gl'ande joie. Voilà l'origine des 
triomphes, qui furent dans la suite la princi
~ale cause des grandeurs où cette ville par
vint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son 
union avec les Sabins, peuples durs et bel
liqueux comme les Lacédémoniens, dont ilE 
étaient descendus. Romulus prit leur bou
cli€r, quj était large, au lieu du petit bou
clier argien dont il s'était servi jusqu'alors. 
Et 9n doit remarquer que ce qui a le pl.m 
oon~bué à. rendre les Romains les maîtr& 
du monde, c'est qu'ayant combattu successi
vement contre tous les peuples, ils ont t{)u
jours renoncé à leurs usages sitôt qu'ils en 
ont trouvé de meilleurs. 

On pensait alors, dans les républiques d'Ita
lie, que les traités qu'elles avaient faits avec 
un roi no les obligeaient point envers son 
successeur; c'était pour elles une espèce de 
droit des gens; ainsi, tout ce qui avait éto 
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soUlllis par un roi de Rome se prétendait libre 
sous un autre, et les guerres naissaient totl· 
jours des guerres. 

Le régne de Numa, long et pacifique était 
trés propre à laisser Rome dans sa ~édiOo 
crit~; _et· si ~Ile eût el! dans ce temps-là un 
terntorre mom~borne et une puissance plU3 
grande, il y a apparence que sa fortune eùt 
été fixée pour jamais . 
. Une_ de~ causes de sa .Pr.osp.érité, c'est que 

ses rms hrreut ~ous. de grands p~rsunnages. 
On ne trouve pomt ailleurs, dans les histoires 

,ul?e suite J!.QILJJJ.t~TRPlP.~e de tels homme~ 
d'Etat et de tels capitaines." ---- -· 
·- Dans la naissance des sociétés, ce sont les 
~hefs des rei:mbl{q-ues qui font l'institution, et 
c'est ensuite l'institution qui forme les chefs 
des républiques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par 
te sénat ni par le _p_~uple. Le ,.llill,lVQir âevenait 
hérécptaire ; il le .rendit al>soiii. Ces deux 
révolutio'ns furent bientôt suivies d'une troi
sième. 

Son fils Sextus, en :v:i<lJ!l~t Lucrèce, fit une 
chose qui a presque toujoms fait chasser les 
tyrans d'une ville ou ils ont commandé, car le 
peuple, à qui une action pareille fait si bien 
sentir sa servitude, prend d'abord une résolu-
tion extrê_me. ~ ' · 

Un- p·euple peut aisément souffrir qu'on 
exige de lui de nouveaux tributs, il ne sa!·t 
pas s'il ne retirera point quelque utilita de 
l'emploi qu'on fera de l'argent qt;'on lui de· 
mande ; mais c1uand on lui fait un affront, 
il ne sent que son malheur. et il y -ajoute 

' 
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l'idée de tous les maux qui sont possibles. 
Il est pogrtant vrai que la mort de Lucrèce 

ne fut qûe l'occasion de la révolution qui ar
riva ; car un peuple fier, entreprenant , hardi, 
et renfermé dans des murailles, doit néces
sairement secouer le joug ou adoucir ses 
mœurs. 

n devait arriver de deux choses l'une, ou 
que Rome changerait son gouvernement, ou 
qu'elle resterait une petite ct pauvre monar-
chie. 

L'histoire moderne nous fournit un exemple 
de ce qtù arriva pour lors à Rome, et ce~i ast 
bien remarquable ; car, comme les hommes ont 
eu dans tous les temps les mêmes passions, 
les occasions qui produisent les grands chan
gements sont différentes, mais les causes sont 
toujours les mêmes. 

Comme Henri VII, roi d'Angleterre, aug
men.ta le pouvoir des communes pour avilir 
les grands, Servius Tullius, avant lui, avait 
étendu les priviléges du peuple pour abaisser 
le sénat ; mais Je peuple, devenu d'abord plus 
hardi, renversa l'une et l'autre monarchies. 

Le portrait de Tarquin n'a point été flatté : 
son nom n'a échappé à aucun des orateurs 
qui ont eu à parler contre la tyrannie ; mais 
sa conduite, avant son malheur, que l'on voit 
qu'il prévoyait; sa douceur pour les peuples 
vaincus, sa libéralité envers les soldats, cet 
art qu'il eut d'intéresser tant de gens à sa 
conservation, ses ouvrages publics, son cou
rage à la guerre, sa constance dans son mal
heur,_ une guerre de vingt ans, qu'il fit ou qu'il 
fit xarre au peuple romain, sans royaume et 
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sans biens, . ses ç_ontinuelles ressources font 
bien voir que cë' n'liait pas. un homme mé
prisable. 
· Les places que la postérité donne sont su
jettes, comme les autres, aux caprices de la 
fortune. Malheur à la réputation de tout 
prince qui est opprimé par un parti qui de
vient le dominant, -ou qtù a tent~ de détruire 
un I?réjugé qui lui survit! -

Rome ayant chassé les rois, établit des con
suls annuels; c'est encore ce qui la porta à 
ce haut degré de puissance. Les princes ont 
dans leur vie des périodes d'ambition, après 
quoi d'autres passions et l'oisiveté même suc
cèdent; mais la républiqùe ayant des chefs 
qui changeaient tous les ans, et qui cher
chaient à signaler leur magistrature pour en 
obtenir de nouvelles, il n'y avait pas un mo
ment de perdu pour l'ambition ; ils enga
geaient ls sénat à . proposer au peuple la 
guerre, et lui montraient tous les jours de 
nouveaux ennemis. ll 

Ce corps y était ' déjà assez porté de lui
mème ; car étant fatigué sans cesse par les 
plaintes et les demandes du peuple, il cher
chait à le distraire de ses inquiétudes et à. 
l'occuper au dehors. 

Or, la guerre était presque toujours agréa
ble au peuple, parce que, par la sage distri
bution du butin, on avait trouvêlë moyèn -àe 

. - la lui ren(freùtile. 
"''')<'t.'\·.~'·Rome étant une ville sans commerce et 

presque sans art, le · _p_illage était le seul 
moyen que les particuliers eussent pour s'en
richir. 
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On avait donc rois de la discipline dans la 

manière de piller, et on y observait à peu près 
Je mème ordre qui se pratique aujourd'hui 
chez les petits Tartares. 

Le butin était ~ ~-commyp, et on le 
distribuait aux soldats : riEm n'était perdu, 
parce qu'avant de partir chacun avait juré 
qu'il ne détournerait rien à sou profit. Or, les 
Romains éta ient le peuple du monde le plus 
religieux sur le serment, qui fut toujours le 
nerf de leur d1scfpline militaire. 

Enfin, les citoyens qui restaient dans la villf:. 
jouissaient aussi des ti·Gits de la victoire. On 
confisquait une partie des terres du peuple 
vaincu, dont on faisait deux yarts : l'une se 
vendait au profit du JlUblJc; l'autre était dis
tribuée aux pauvres èïfifyens. sous la charge 
d'une 1·ente en faveur de la république.~- -

Les consuls, ne pouvant obtenir l'honneur 
du triomphe que par une conquète ou une 
victoire, faisaient la g uerre avec lllle impé
tuosité ex.t rème ; on allait droit à l'ennemi, et 
la force décidait d'abord.·"*· jJ · J . id v ~ . ../ .. .. 

Rome était donc dans une guerre éternelle 
et toujours violente ; or, une nation toujours 
en guerre, et p'l.l· PJ'in~e-gol!.Y_ern~t, 
devait nécessal.reméiïf périr---ouYeriirU bout 
de toutes les autres, qui, tantôt en guerre, 
tantôt en paix, n'étaient jamais si propres à 
attaquer, ni si préparées à se défendre. 

Par _là, les Romains acquirent une profonde 
connmssauce de J'art militaire. Dans les guer
res passagères, Ja plupart des exemples sont 
perdus; la paix donne d'autres idées et on 
oublie ses faures et ses vertus mèlues'. 
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une autre suite du principe de la guerre 
continuelle fut que les Romains ne firent ja
mais la paix que vainqueurs ; en effet, à quoi 
bon faire une paix honteuse avec un peuple 
pour en aller attaquer un aatre? 

Dans cette idée, ils augmentaient toujours 
leurs prétentions à mesure de leurs déf~ites ; 
par là, ils consternaient les vainqueurs, et 
s'imposaient à eux-mêmes une plus grande 
nécessité de vaincre. 

Toujours exposés aux plus affreuses ven
geances, la constance et la valeur leur devin
rent nécessaires ; et ces vertus ne purent être 
distinguées chez eux de l'amour de soi-même, 
de sa famille, de sa patrie, et de tout ce qu'il 
y a de plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d'Italie n'avaient aucun usage 
des machineE propres à faire les siéges ; et, 
de plus, les soldats n'ayant point de paye, ,1_.:,t 
~Île~pouvait pas les retenir longtemps de
vant une place : ainsi, peu de leurs guerres ~ l"l ·' · 
étaient décisives. On se battait pour avoir le 
pillage du camp ennemi ou de ses terree; 
après quoi, le vainqueur et le vaincu se reti~ 
raient chacun dans sa vine. C'est ce qui fit la 
résistance des peupl.es d'Italie, et en même 

- temps l_'opi.nlât reté des Romains à les subju
guer; c'est ce qui âonna à ceux-ci des vic
toires qui ne les corrompirent point, et qui 
leur laissèrent to.~wrêür~pà'û'vri!fé:-.· , . 

S'ils avaierrt:rapi~èm&nt l:'oi:iguis ,tQal~ lf1 1 
villes voi~"fies;\'~ .se' seriiien t'trOl1~,éS ctà~Jd. · 
décadenw ~~~àtl'i~&dl<! PtW~lJu~ ·a~.Gàû,.. 
lois et d~ 'lwball' *l1i ':n~~l!~~:çs~i):j~~/.~e '·fre7f 
que tous-,~-les;ffit{lt~ du monde, üS _ al,lffi/. ~ 

', 1'1 ".. . .. . . . • J· • , 'r' .. ; ... ~ ·}~~ :.;-f l/ii~''-.' \~ 'i!-\
1

'~ \, .. ~ .. ~· 



- f~-

passé trop vite de la pauvreté aux. richesses, 
et des richesses à la corruption. 

?.Jais Rome, faisant-touJolli·s( . .~as efforts et 
trouvant toujow·s des obstacles, faisait sentir 
sa puissance sans pouvoir l'étendre, et dans 
une circonfér-an~e très petite, elle s'exercait 
à deS'v értus<iiil devaient être si fatales à h~ 
niver-s. 

Tous les peuples d'Italie n'étaient pas éga
lement belliqueux: les Toscans étaient amol
lis par leurs richesses et par lem luxe · les 
Tarentins, les Capouans, presque toutes' les 
villes de la Campanie et de la Grande-Grèce 

t .. ; 1" ~'"1.~"';uL ..... !~n~.uiss~ient da~ l'oisiveté et dans les plai~ 
. .... r..., ..... . ., ...... Sll'S. Mms les Latms, les Herniques, les Sa-

bins, les Eques et les Volsques aimaient pas
sionnément la guerre; ils éta ient au tom de 
Rome; ils lui firent une résista.nce inconce
vable, et furent ses maîtres en fait d'ooinHl-
treté. -

Les villes latines étaient des,colonies d'Albe 
qui furent fondées par Latinus Sylvius. Ou~ 
tre une origine commune avec les Romains 
elles avaient encore des rites communs et 
Servius Tullius les avait eügagées à faire 'bâ
tir un ~emple d~ns Rome pour être le cen~ 
!!~~,!OU .9-~s deux peuples. Ayant perâuï:ille-
granâe oa~mlle. auprès du lac Régille, elles J.g.· 
~t soumrse.§_ a une ~ et une société de 

guerre avec les Romains . 
. on vit manifestement, pendant le peu de 

temps que dura la tyrannie des décemvirs, à 
quel point ~grandissement de Rome dépen
dait de sa libert'é:-l:'Eliit sembla avoir pei'du 
l'âme qui le faisait mouvoir. . 

> 
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u n'y eut plus dans la ville que deux sortes 
. !;:ttJ:h cie gens: ceux qui ~f~ai~n~ Ja se~vitude, 

et ceux qui, pour lew·s m~e;ets partJCu1IersJ _ _ 1_ 
cherchaient à. la faireSOuJ'urr. Les sénateurs 
se retirèrent de Rome comme d'une ville 
étrangère,~s peuples voisins ne trouvèrent 
de résistance nulle part. 

Le Sénat ayant eu le moyen de donner une 
paye aux soldats, ~ sié~~ Véies fut eijtre
pris : il dura dix ans:-Dn v1t un nouvel art 
chez les Romains et une autre manière de 
faire l.a guerre: leurs succès furent plus écla
tants, ils profitèrent mieux de lew·s victoires 
ils firent de plus granàes conquêtes, ils en-

L voyèrent plus de colonies ; enfin, ).!LP+i.~e de V 
Véies fut une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne fw·ent ;>as moindres. 
S'ils ortérent de plus rudes cou aux Tos
cans, aux •que u· o sques, cela même 
fit que les Latins et les Herniques, leurs 
liés, qui avaiënt les mêmes armes et la mèmt> 
discipline qu'eux, les abandonnèrent; gue des 
ligues se form rent chez les Toscans, et que 
es amnites, les p us belliqueux de tous les 

peuples de l'Italie, leur firent la guerre avea 
fureur. 

Depws l'établissement de la paye, le sénat 
ne distribua plus aux soldats les tenes des: 
peuples vaincus, il imposa à ceux-ci d'autres
e<;>_l:!~~i~ps :.il les obligea, par exemple, de four. 
mr a 1 armee une solçle pendant un certain 
temps, de lui donner du blé et des habits 
~a prise de Rome par les Gaulois ne lul êta 
n e:ll de ses for~es: r armée. plus dissipée que 
vamcue, se retira presque entière à Véies; le 
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peuple se sauva dans les villes voisines, et 
l'inceudiP de la ville ne fut que l'incendie do 
quelques cabanes de pasteurs. -·-. 

Il. - De l'art de la guerre chez fes Romains. 

'ies Romains se destinant à la guerre et la 
regardant comme le seul art, ils mirent tout 
leur esprit et toutes leurs pensées à le perfec
tionner. C'est sans doute un dieu, dit Végèce, 
qui leur inspira la légion. 

ns jugèrent qu'il faiiait donner aux soldats 
de la légion des armes offensives et défensi
ves plus fortes et plus pesantes que ëelles de 
quelqu'autre peuple que ce fùt. 

Mais comme H y a des choses à faire dans 
la guerre dont un corps pesant n'est pas ca
pable, ils voulurent que la légion contînt dans 
son sein une troupe légère qui pût en sortir 
pour engager le combat, et, si la nécessité 
l'exigeait, s'y retirer; qu'elle eût encore de la 
..::;lvalerie, d~hommes de trait et des~
deurs, pour pourswvre les fuyards et achever 
la victoire ; qu'elle fût défendue par toutes 
sortes 'de machines de guerre qu'elle traînait 
avec elle; que chaque fois elle se retranèMt 
et fùt, comme dit Végèce, une espèce de plaoo 
de guerre. 

Pour qu'ils J!USSent avoiL.des-armes plus 
p~ant;_s que celles des autres hommes, il fal
lalt q~ 1ls se rendissent plus qu'hommes; c'est 
ce qu'ils ~ent par un travail continuel, qui 

. au~e~tmt l~ur force, et par des exercices 
·""-'J VW4b~lli •''"~iJ..L 

.. . , . 
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qui leur donnaient. de l'adresse, laquelle n'est 
autre chose qu'une juste d.i:spensation des 
forces que l'on a. ,fo"'Ju ~~ 4/r..:O · 

Nous remarquons aujourd'hui que nos ar~ 
mées périssent beaucoup par le travail immo-. 
~ré des soldats ; et cependant, c'était par un 

travail immense que les Romains se conser
vaient. La raison en est, je crois, que leurs: 
~tigues étaient continuelles; au lieu que nos 

. soldats passent sans cesse d'un ·travail ex
J:.rème à une extrème oisiveté, ce · qui est la 
chose du monde la plus propre à les faire 
périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs 
nous disent de l'éducation des soldats ro
mains. On les accoü tiùnâît 'à aller le pas mili
taire, c'est-à-dire à faire en cinq heures vingt 
milles. et quelquefois vingt-quatre. 
~ndant ces ma.rches, on lear faisait porter 

des poids de soixante livres; on les en trets~ 
nait dans l'habitude de courir et de sauter 
tout armés; ils prenaient dans leurs exerciceS! 
des épées, des javelots, des fièehas d'une pe
santeur double des armes ordinaires; et œ2 
exercices étaient continuels. 

Ce n'était pas seulement dans le camp qu'é 
tait l'école militaire; il y avait dans la ville 
un lieu où les citoyens allaient s'exercer (c'é
tait le champ de Mars). Après le travail, ils se 
jetaient dans le Tibre,. pour s'entretenir dans 
l'habitude de nager et nettoyer la poussière et 
la sueur. 

Nous n'avons plus une juste idée des exer
cices du corps : tm homme qui s'y applique 
trop nous paraît U'énri.cmble. Dar la raison que 
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la plupart de ces exercices n'ont plus d'autre 
objet que les agréments; au lieu que, chez 
les anciens, tout, jusqu'à la danse, faisait 
partie de l'art militaire. v 

il est mème ~rivé parmi nous qu'une 
adresse trop recherchée dans l'usage des ar- • 
mes dont nous nous servons 'à la guerre est 
devenue ridicule, parce que, depuis l'introduc
tion de la >çoutume des combats singuliers, 
l'escrime a eté regardée comme la science des 
querelleurs ou des poltrons. 
--c;;eux··qui·critiquent Homère de ce qu'il re
lève ordinairement dans ses héros la force, 
l'adresse ou l'agilité du corps, devraient trou
ver Salluste bien ridicule, qui loue Pompée 
• de cc qu'il courait, sautait et portait un far
-deau aussi bien qu'homme de son temps. • 

Toutes les fois que les Romains se crurel\t 
en danger, ou qu'ils voulurent réparer quel
que perte, ce fut une_pratique constante chez 
eux d'affermir la disCiPline Îi:illitaire. Ont-ils 
à faire la guerre aux Latins , peuples aussi 
aguerris qu'eux-mèmes, Manlius songe à aug
menter la force du commandement, et fait 
mourir son fils, qui avait vaincu sans son 
ordre. Sont- ils battus à Numance, Scipion 
Emilien les prive d'abord de tout ce qui les 
avait amollis. Les légions romaines ont-elles 
passé sous le joug en Numidie, Métellus re
pare cette honte dés qu'il leur a fait reprendre 
1cs institutions anciennes. Marius, pour battre 
\es Cimbres et les Teutons, commence p~ 
tourner les fleuves ; et Sylla fait si bien tra- · 
vallier les soldats de son armée, effrayée de 
\a guerre contre Mithridate. qu'ils lui deman-
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dent le combat comme la fin de leurs peines. 
Publius Nasica,1sans beso!.!h leur fit cons

truire une armée navale. On craignait plus 
l'oisiveté que les ennemis. 

Aulu-Gelle donne d'assez mauvaises raisons , 
de la coutume des Romains de faire saigner ~i-v"-)'': 
les soldats qui avaient commis quelque faute; 
ln vraie est que la force étant la principale 
qualité du soldat, c'était le dégrader que de 
l'affaiblir. 

Des hommes si endurcis étaient ordinaire
ment sains. On ne remarque pas dans les au
teurs que les armées romaines, qui faisaient 

·la guerre en tant do climats, périssent beau-
coup par les maladies ; au lieu qu'il arrive 
presque continuellement aujourd'hui que des 
armées, sans avoir combattu, se fondent pour 
ainsi dire dans une campagne. 

Parmi nous les désertions sont fréquentes, 
parce que les soldats sont la plus vile partie 
de chaque nation, et qu'il n'y en a aucune qui 
ait ou qui croie avoir tm certain avantage sur 
les autres. Chez les Romains, elles ét:üent 
plus rares : des soldats tirés du sein d'un 
peuple si fier~ si orgueilleux, si sùr de com
mander aux autres, ne pouvaient guère penser 
à s'avilir jusqu'à cesser d'être Romains. , 

Comme leurs armées n'étaient pas nombreu
ses, il était aisé de pourvoir à leur subsis
tance; le chef pouvait mieux les connaître, et 
voyait plus aisément les fautes et les viola
tions de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins 
acJ.mjrables qu'ils avaient construits, les met
taient en état de faire des marches longues et 
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rapides. Leur présence inopinée g1açait lel!l 
esprits; ils se montraient surtout après un 
·mauvais succès, dans le temps que leurs enne
mis étaient dans cette négligence que donne 
la victoire. 

·:Dans nos combats d'aujourd'hui, un parti· 
·culier n'a guère de confiance qu'en la mtùti
tude ; mais chaque Romain, plus robuste et 
plus aguerri que son ennemi, comptait tou
jours sur lui-même; il avait naturellement du 
courage, c'est:r-à-dire de cette vertu qui est le 
sentiment de ses propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux dis
ciplinées, il était difficile que, dans le combat 
}e plus malheureux, ils ne se ralliassent quel
que part ou que le déserdre ne se mît quelque 
part chez les ennemis. A•1ssi les voil:r-on conti
nuellement dans les histoires, quoique sur
montés dans le commencement par le nombre 
ou par l'ardeur des ennemis, arracher enfin la 
victmre de leurs mains. 

Leur pril1cipale attention était d'examiner 
en quoi leur ennemi pouvait avoir de la supé
riorité sur eux, et d'J:Lbord ils y mettaient ordre. 
lls s'accoutumaient à voir le sang et les bles
sures dans les spectacles des gladiateurs, qu'i~ 
prirent des Etrusques. 

Les épées tranchantes des Gaulois, les élé
phants de Pyrrllus, ne les surprirent qu'une .~ ... 
fois. Ils suppléèrent à la faiblesse de leur ca- ' 
valerie, d'abord en ôtant les brides des che
vaux pour que l'impétu9sité n'en püt être ar
rêtée, ensuite en y mèlant des vélites. Quand 
ils eurent connu l'épée espagnole, ils quittèrent; 
la leur. Ds éludèrent la science des oilotes :na~: 
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t'invention d'une machine que Polybe noUil e 
décrite. Enfin, comme dit Josèphe, la guerre 
était pow· eux une méditation, la paix un 
exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de 
son institution quelque avantage particulier, 
ilS en firent d'abord usage ; ils n'oublièrent 
rien pour avoir des chevaux numides, des 
archers crétois, des frondeurs baléares, de~ 
vaisseaux rhodiens. 

Enfin, jamais nation ne prépara la guerre 
avec tant de prudence et ne la fit avec ûmt 
d'audace. 

III. - Comment les Romains purent s'agrandir. 

Comme les peuples de l'Europe ont dans 
ces temps-ci à peu prés les mêmes arts, les 
mêmes armes, la même discipline et la même 
manière de faire la guerre , la prodigieuse 
fortune des Romains nous paraît inconce
vable. D'ailleurs, il y a aujourd'hui une telle 
<lisproportion dans la puissance, qu'il n'est pas 
~ossible qu'un petit Etat sorte par ses pro
~res forces de l'abaissement où la Providence 
!fa ro.is. 

Ceci demande qu'on y réfléchisse; sans quoi 
.nous verrions des événements sans les com
prendre, et, ne sentant pas bien la différence 
des situations, nous croirions, en lisant l'his
toire ancienne, voir d'a.utres hommes que 
nous. 

Une expérience continuelle a pu faire con-
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naît.re en E-urope qu'un prince qui a un mil
lion de sujets, ne peut, sans se détruire lui
même, ent.retenir plus de dix mille hommes 
fle troupes; il n'y a donc que les grandes na
tions qui aient des armées. 

TI n'en était pas de même dans les anciennes 
républiques, car cette proportion des soldats 
au reste du peuple, qui est aujomd'hui comme 
d'un à cent, y pouvait être aisément de un à 
huit. 

Les fondateurs des anciennes rép•.tbliques 
avaient également partag·é les terres; cela seul 
faisait un peuple puissant, c'est-à-dire une so
ciété bien réglée; cela faisait aussi une bonne 
armée, chacun ayant un égal intérêt, et trés 
grand, à défendre sa patrie. 

Quand les lois n'étaient plus rigidement 
observées, les choses revenaient au point ou 
eJles sOÙj:. à présent parmi nous : l'avarice de 
quelques particuliers et la prodigalité des 
autres fait passer les fonds de ten e dans 
peu de mains ; et d'abord les arts s'introdui
saient pour les besoins mutuels des riches et 
des pauvres. Cela faisait qu'il n'y avait pres
que plus de citoyens ni de soldats; càr les 
fonds de terre, destinés auparavant à l'entre
tien de ces derniers, étaient employés à cel~ 
des esclaves et des artisans, instruments du 
luxe des nouveaux possesseurs ; sans quoi 
l'Etat, qui, malgré son dérèglement, doit sub
sister, aurait péri. Avant la corruption, let 
revenus primiti!s de l'Etat étaient partagés 
entre les soldats, c'est-à-dire les laboureurs; 
lorsque la république était corrompue, ils 
passaient d'abord à des hommes riches, qui 

l' 
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lts renùaient aux esclaves et aux artimns 
d'où on en retirait, par le moyen des tributs' 
une partie pour l'entretien des soldats. ' 

Or, ces sortes de gens n'étaient guère pro
pres à la guerre; ils étaient Hiches et déj~ 
corrompus par le luxe des villes, et souvent 
par leur art même; outre que-, comme ils n'a
vaient point proprement de patrie et qu'ils 
jouissaient de leur industrie partout, il!! 
avaient peu à perdre ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome, fait quel
que temps après l'expulsion des rois, et dans 
'celui que Démétrius de Phalère fit à Athènes, 
il se trouva à peu près le même nombre d'ha
bitants: Rome en avt\it quatre cent quarante 
mille; Athènes quatre cent trente et un mille. 
Mais ce dénombrement de Rome tomba 
dans un temps où elle était dans la force de 
son institution, et celui d'Athènes dans un 
temps oü elle était entièrement corrompue. 
On trouva que le nombre des citoyens pubè
res faisait à Rome le quart de ses habitants, 
et qu'il laisait à Athènes un peu moins du 
vinrrtiéme. La puissance de Rome était donc 

· it ccl le d'Athènes, dans ces divers temps, à 
peu prés comme un _qu_art. est à _ un vingtième, 
c'est-à-dire qu'elle eta1t cwq fom plus grande. 

Les rois Agis et Cléomènes voyant qu'au 
lieu de neuf mille citoyens qui étaient à Sparte 
du temps de Lycurgue, il n'y en avai.t J?lUS 
que sept cents dont a peine cent possedatent 
des terres, et que tout le reste n'~tait qu'un~ 
populace sans couruge, ils entrepr~r~nt de re
tablir les lois à cet égard, et Lacedemone re-
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prit sa première puissance et redevint formi~ 
dable à tous les Grecs. 

ce fut le partage égal des terres qui rendit 
Rome capable ùe sortir d'abord de son abai~ 
sement, et cela se sentit bien quand elle fut 
corrompue. 

Eùe éta.it une petite république lorsque les~ 
Latins, ayant refusé le secours de troupes 
qu'ils étaient obligés de donner, on leva sur
le-champ dix légions dans la ville. " A peine 
à présent, dit Tite-Live, Rome, que le monde 
entier ne put contenir, en pourrait-elle faire 
autant si un ennemi paraissait tout à coup 
devant ses murailles, ::narque certaine que 
nous ne nous sommes point agrandis, et que 
nous n'avons fait qu'augmenter le luxe et les 
richesses qui nous travaillent. • 

• Dites-moi, disait Tiberius Gracchus au~ 
nobles, qui vaut mieux, un citoyen ou un o 
clave perpétuel, un soldat ou un homme inu 
tile a la guerre ? Voulez-vous, pour avoir quel
ques arpents de terre plus que les autres ci, 
toyens, renoncer a l'espérance de la conquèto 
du reste du monde, ou vous mettre en dangez. 
de vous voir enlever par les ennemis ces ter- · 
res que vous nous refusez? • 

IV.- Des Gaulois.- D3 Pyrrhus. - Parallèla do 
Carthage et da Rome.- Guerre d'Annibal. ;.. 

Les Romains eurent bien des guerres avec 
les Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris de 
la mort, l'obstination pour vaincre, étaieut 
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les mêmes dans les deux peuples; mais les 
armes étaient différentes. Le bouclier des Gau
lois était petit et leur épée mauvaise : aussi 
furent-ils traités à peu prés comme dans lel1 
derniers siècles, les Mexicains J'ont été par les 
Espagnols. Et ce qu'il y a de surprenant, c'est 
que ces peuples, que les Romains rencontrè
rent dans presque tous les lieux .et dans pres
que tous les temps, se laissèrent détruire les 
uns après les autres, sans jamais connaître, 
oh&rcher ni prévenir la cause de leurs mal· 
heurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains 
dans le temps qu'ils étaient en état de lui 
résister et de s'instnùre par ses victoires ; il 
leur apprit a se retrancher, à choisir et à dis
poser un camp; il les accoutuma aux élér
phants et les prépara pour de plu.s gra1,1des 
guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consbiait qua 
dans ses qmùités personnelles. Plutarque nous 
dit qu'il fut obligé de faire la guerre de Ma
cédoine parce qu'il ne pouvait entretenir huit 
mille hommes de pied et cinq cents chevaux 
qu'il avait. Ce prince, maître d'un petit Etat, 
dont on n'a plus entendu parler . après lui, 
était tm aventurier qui faisait des entreprises 
continuelles, parce qu'il ne pouvait subsister 
qu'en entreprenant. 

Tarente, son alliée, avait bien dégénéré de 
l'institution des Lacédémoniens ses ancêtres. 
Il am ait pu faire de grandes choses avec les 
Samnites; mais les Romains les avaient pres
que détruits. 

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, 
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avait aussi été plus tôt corrompue; ainsi, 
pendant qu'à Rome les emplois publics ne 
s'obtenaient que par la vertu, et ~e _donnaient 
d'utilité que l'honneur et une preference aux 
fatigues, tout ce que le public peut donner 
aux particuliers se vendait à Carthage, et tout 
service rendu par les particuliers y était payé 
par le public. 

La tyrannie d'un pripce ne met pas un Etat 
plus prés de sa ruine que l'indifférence pour 
le bien commti.n n'y met une république. L'a
vantage d'un Etat libre est que les revenus 
y sont mieux administrés; mais lorsqu'ils le 
sont plus mal, l'avantage d'un Etat libre est 
qu'il n'y ait point de favoris; mais quand cela 
n'est pas, et qu'au lieu des amis et des pa
rents pu prince, il faut faire la fortune des 
amis et des parents de tous ceux qui ont part 
au go).lvernement, tout est perdu; les lois sont 
éludées plus dangereusement qu'elles ne sont 
violées par un prince qui, étant toujours le 
plus grand citoyen de l'Etat, a le plus d'inté
rêt à sa conservation. 

D'anciennes mœurs, un certain usage de la 
oauvreté, rendaient à Rome les fortunes à peu 
prés égales ; mais, à Carthage, des particuliers 
avaient les richesses des rois. 

De deux factions qui régnaient à Carthage 
l'une voulait toujours la paix, et l'autre tou: 
jours la guerre; de façon qu'il ~tait impossible r 
d'y jouir de l'une ni d'y bien faire l'autre. 

Pendant qu'à Rome la guerre réunissait 
d'abord tous les intérêts, elle les séparait en
core plus à Carthage. 

Dans les Etats gouvernés par un wince, les 
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divisions s'apaisent aisément, parce qu'Il a 
dans ses mains une puissance coercitive qui 
ramène les deux partis; mais dans une répu
blique elles sont plus durables, parce que le 
mal attaque ordinairement la puissance même 
qui pourrait le guérir. 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple 
souffrait que Je sénat eût la direction des affai
res; a Carthage, gouvernée par des abus, Je 
peuple voulait tout faire par lui-même. 

CaTthage, qui faisait la g·uerre avec son opu
lence contre lu pauvreté romaine, avait par 
cela même du désavantage : l'or et l'argent 
s'épuisent; mais la vertu, la constance, la 
force et la pauvreté ne s'épuisent jamais . 

.I;es Romains étaient ambitieux par orgueil, 
et les Carthaginois par avarice ; les uns vou
laient commander, les autres voulaient acqué
rir ; et ces derniers, calculant sans cesse la re
cette et la dépense, firent toujours la guerre 
sans l'aimer. 

Des batailles perdues, la diminution du peu
ple, l'affaiblissement du commerce, l'épuise-

. ment du trésor public, le soulèvement des 
nations voisines, pouvaient faire accepter a 
Carthage les conditions de paix les plus dures, 
mais Rome ne se conduisait point par Je sen
timent des biens et des maux ; elle ne se dé
terminait que par sa gloire, et comme elle 
n'imaginait point qu'elle ~ût ~tre .si e_lle ne 
commandait pas, il n'y avUlt pomt d esperance 
ni de crainte qui pût l'obliger a faire une paix 
qu'elle n'aurait point imposée. . . 

Il n'y a rien de si puissant qu'une republl
que où l'on observe les lois, non pas par 
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erainte, non pas par raison, mais par passion 
comme furent Rome et Lacédémone ; car, poU: 
lors il se joint à la sagesse d'un bou gouver
ne~ent toute la force que pourrait avoir une 
fac~on. 

Les Carthaginois se servaient de troupes 
étraJltiéres, et les R:>mains employaient les 
leurs. Comme ces derniers n'avaient jamais 
regardé les vaincus que comme des instr~
ments pour des triomphes futurs, ils rendi
rent soldats tous les peuples qu'ils avaient 
soumis, et· plus ils eurent de peine à les vain
cre, plus ils les jugèrent propres à etre in
eorporés dans leur république. Ainsi, nous 
voyons les Samnites, qui ne furent subjugués 
qu'après vingt-quatre triomphes, devenir les 
auxiliaires cles Romains ; et quelque temps 
avant la seconde guerre punique, ils tirèrent 
d'eux et de leurs alliés, c'est-a-dire d'un pays 
qui n'était guère plus grand que les Etats du 
pape et de Naples, sept cent mille hommes de 
pied et soixante-dix mille de cheval pour op
poser aux Gaulois. 

Dans le fort de la seconde guerra punique, 
Rome eut toujours sur pied de >ingt-deux t 
vingt-quatre légions ; cependant il parait, par 
Tite-Uve, que le cens n'était pour lors que 
d'environ cent trante-sept mille citoyens. 

Carthage employatt plus de force po'dl' atta
quer, Rome pour se défendre; celie-ci, comme 
on vient de le dire, arma un nombre d'hom
mes prodigieux contre les Gaulois et Amlibal 
q?-i. l'attaquaient, et elle n'envoya que deux 
legions contre les plus grands l":>is, ce qui rene 
dit ses forces éternelles. 

t 
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L'établissement de Cmthage dans son pays 

était moins solide que ceJUi de Rome dans le 
sien; cette dernière avait trente colonies au
tour d'elle, qUI en étaient comme les remparts. 
Avant la bataille de Cannes, aucun allié ne 
l'avait abandonnée; c·est que les Samnites et 
les autres peuples d'Italie étaient accoutumés 
il sa domination. 

La plupart des villes d'Afrique, étant peu 
fortifiées, se rendaient d'abord à quiconque 
se présentait pour les prendre ; aussi tous 
ceux qui y débarquèrent, Agathocle, llégulus, 
Sei pion, mirent-ils d'abord Carthage au déses
r,oir. 

On. ne peut guère attribuer qu'à un mauvais 
g<~uvernement ce qui leur arriva dans toute la 
guerre que leUl· fit le premier Scipion : leur 
ville et leurs armées mêmes étaient affamées, 
tandis que les llomains étaient dans l'abon
dance de toutes choses. 

Chez les Carthaginois, les armées qui avaient 
été battues devenaient plus insolentes, quel
quefois elles mettaient en croix lems géné
raux et les punissaient de leur propre lâcheté. 
Chez les Romains, le consul décimait les trou
pes qui avaient fui, et les ramenait contre les 
annemis. 

Le gouvernement des Carthaginois était 
très dur : ils avaient si fort toLu·menté les 
peuples d'Espagne , que, lorsque les Romain:t 
y arrivèrent, ils furent regardés comme des 
libérateurs; et si l'on fait attention aux som
mes immenses qu'il leur en coù.ta pour sou
t enir une guerre où ils succombèr~nt, on 
verra bien que l'injust ice est mauva1se mé-
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nagère, et qu'elle ne remplit pas même ses 
vues. . ·t b 

La fondation d'Alexandne avm eaucoup 
diminué le commerce de c~:thage. J?an~ les 
premiers temps, la superst1t10n ba~';!m:>sa1t en 
quelque façon les étrangers de ~'Egypte, ,et 
lorsque les Pet.:1es l'eurent conqmse, 1ls na· 
vaient songé qu'à affaiblir leurs nou.veaux su
jets· mais sous les rois grecs, l'Egypte fit 
pre;que to~t le commerce du monde, et celui 
de Carthage commença à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce 
peuvent subsister longtemps dans leur médi~ 
cri té, mais leur grandeur est de peu de durée. 
Elles s'élèvent peu à peu et sans que per
sonne s'en aperçoive, car elles ne font aucun 
acte particulier qui fasse du bruit et signale 
leur puissance ; ruais, lorsque la chose est ve
nue au point qu'on ne peut plus s'empêcher 

. de la voir, chacun cherche à priver cette 
nation d'un avantage qu'elle n'a pris, pour 
ainsi. dire, que par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valait mieux 
que la romaine par deux raisons : l'une, que 
les chevaux numides et espagnols étaient 
meilleurs que ceux d'Italie; et l'autre, que la 
ca valerie romaine étai t mal armée ; car ce ne 
fut que dans les g uerres que les Romains ft
rent en Grèce qu'ils changèrent de manière, 
comme nous l'apprenons de Polybe. 

I'>all.S la première guerre punique, Régtùus 
t\1t battu dès que les Carthaginois choisirent 
les plaines pour faire eombnttre leur cavale- '.\ 
rie ; et, dans la seconde, Annibal dut à ses Nll-
mides sc:s principal~s Yictoires. ·1 

l ' 
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Scipion, ayant conquis l'Espagne et fait 
alliance avec Masinissa, ôta aux Carthaginois 
cette supériorité. Ce fut la cavalerie numide 
qui gagna la bataille de Zama et finit la guerre. 

Les Carthaginois avaient -plus d'expérience 
l!lur la mer et connaissaient mieux la m!lnœu
vre que les Romains, mais il me semble que 
cet avantage n'était pas pour lors si grand 
qu'il le serait. aujourd'hui. 

Les anciens, n'ayant pas la boussole, ne 
pouvaient guère naviguer que sur les côtes; 
aussi, ne se servaient-ils que de bâtiments à 
rames, petits et plats ; presque toutes les 
rades étaient pour eux des ports ; la science 
des pilotes était trés bornée, et leurs manœu-
vres trës peu de chose; aussi Aristote disait
il qu'il était inutile d'avoir un corps de mari
niers, et que les laboureurs suffisaient pour 
cela. 

L'art était si imparfait qu'on ne faisait 
guère avec mille rames que ce qui se fait au
jourd'hui avec cent. 

Les grands vaisseaux étaient désavanta
geux, en ce qu'étant difficilement mus par la 
chiourme, ils ne pouvaient pas faire les évo
lutions nécessaires. Antoine en fit à Actium 
une funeste expérience; ses navires ne pou
vaient se remuer, pendant que ceux d'Au
guste, plus légers, les attaquaient de toutes 
parts. 

Les vaisseaux anciens étaient à rames; le3 
plus légers brisaient aisément celles des plus 
grands, qui, pour lors, n'étaient pl~ que ,de~ 
machines immobiles, comme sont aUJourd hw 
nos vaisseaux démâtés. 
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Depuis l'invention de ln boussole, on :; 
ehangé de manière: on a abandonné les ra. 
mes, on a fui les côtes, on a construit de 
gros vaisseaux; la machine est devenue plus 
composée, et les pratiques se sont multi
pliées. 

L'invention de la poudre a fait une chose! 
qu'on n'aurait pas soupçonnée: c'est que la 
fa.rœ des armées navales a plus que jamais 
ll0.1lsisté dans J'art, car pour résister à la 
"Vi<,lence du canon, et ne pas essuyer un feu 
\3Upérieur, Il a fallu de gros navires; mais a 
la grandeur de la machine, on a dû propor
tionner la puissance de l'art. 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accro
chaient soudain. et les soldats combattaient 
&es deux parts; on mettait sur une flotte 
toute une armée de terre. Dans la bataille na
vale que Régulus et son collègue gagnèrent, 
on vit combattre cent cinquante mille Ro
mains contre cent trente mille Carthaginois. 
Pour lors, les soldats étaient pour teaucoup 
et les gens de l'art pour peu; à présent, le~ · 
soldats sout pour rien, ou pour peu, et les 
gens de l'art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duellius fait bien sen• 
tir cette différence. Les Romains n'avaient 
aucune connaissance de la navigation : une 
galère carthaginoise échoua sw· leurs côtes : 
ils se servirent de ce modèle pour en b!ltir : 1-
en trois mois de temps, lew·s matelots furent 
dressés, leur flotte fut construite, équipée, 
elle mit à la mer, elle trouva l'armée navale 
des Carthnginois, et la battit. 

A. peine t> présent toute une vie sufüt-elle 
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un prince pour former une Ü(Jtte capable do 
paraitre devant une puissance qui a déj?.. 
l'empire de la mer; c'est peu~tre la seule 
chose que l'argent seul ne peut pas faire. Et 
si de nos jours un grand priuce réussit d'a
bord, l'expérience a fait voir à d'autres que 
c'est un exemple qui peut être plus adm.i!é 
que suivi. 

La seconde guerre punique est si fameuse 
qne tout le monde la sait. Quand on examina 
bien cette foule · d'obstacles qui se présentè
rent devant Annibal, et que cet homme e-:r
traordinaire surmonta tous, on a Jo plus beau 
spectacle que nous ait fourni l'antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Apr~ 
les journées de Tésin, de Trébie et de Trasi· 
mène, après celle de Canues, plus funes te en
core, abandonnée de presque tous les peuples 
"l'Italie, elle ne demanda pas la paix. C'es;: 
que le sénat ne se départait jamais des maxi
mes anciennes : il agissait avec Annibal 
comme il avait agi autrefois a·.:ec Pyrrllus, il 
qui il avait refusé de faire aucun accommode
ment tandis qu'il serait en Italie; et je trouve 
dans Denis d'Halicarnasse que, lors de la n&
gociation de Corielan, le senat déclara qu'il 
ne vioierait point ses coutumes anciennes ; 
que le peuple romain ne pouvait faire de pt'lix. 
tandis que ses ennemis étaient sur ses terres; 
ma.i.s que, si les Volsques se retiraient, on ac
corderait tout ce qui serait juste. 

Rm:ae fut sauvée par la force de son insti· 
tution. Après la bataille Jie Cannes, il ne fat 
pas pe1müs aux femmes mêmes de verser d~3 
lJl;:mes; le s§nat l'efnso. de racheter les !_mo 
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sonnlers, et envoya les misérables restes de 
l'armée faire la guerre en Sicile, sans récom
pense, ni aucun honneur militaire, jusqu'à ce 
qu'Annibal fût chassé d'Italie. 

D'un autre côté, le consul Térentius Varron 
avait fui honteusement jusqu'à Venouse ; cet 
homme de la p!us basse naissance, n'avait 
été éle~é au conswat que pour mortifier la 
noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir de 
ce malheureux triomphe; il vit combien il ~:. ·~ 
était nécessaire qu'il s'attirât dans cette oc
casion la confiance du peuple; il alla au-de
vant de Varron et le remercia de ce qu'il n'a- · 

1 vait pas désP.spéré de la république. 
ce n'est p~s ordinairement la perte réelle ;1 

que J'on fait dans une bataille (c'est-à-dire 
celle de quell.iqes milliers d'hommes) qui est 
fWJeste à un Etat, mais la perte imaginaire 
et Je découragement qui Je privent des forces 
mêmes que la fortune lui avait laissées. 

n y a des choses que tout Je monde dit, 
parce qu'elles ont été dites une fois. On croit 
qu'Annibal fit une faute insigne de n'avoir 
point été assiéger Rome après la bataille de 
cannes. n est vrai que d'abord la frayeur y 
fut extrême ; mais il n'en est pas de la cons
ternation d'un peuple belliqueux , qui se 
tourne presque toujours en courage , comme 
de œlle d'w1e vile populace qui ne sent que 
sa faiblesse; une preuve qu'Annibal n'aurait 
pas réussi , c'est que les Romains se trou
vèrent encore en état d'envoyer partout du 
secours. 

On dit encore qu'Annibal fit une grande 
faute de mener son armée à Capoue, où elle 
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s'amollit; mais l'on ne considère point quo 
ïon ne remonte pas à la vraie cause. Les sol
tlats de cette armée, devenus riches après 
tant de victoires, n'amaient-ils pas trouvé 
partout Capoue? Alexandre, qui commandait 
i1 ses propres sujets, prit, dans une occasion 
pareille, un expédient qu'Annibal, qui n'avait 
que des troupes mercenaires, ne pouvait pas 
prendre : il I:Jt mettre le feu au bagage de ses 
soldats, et bnüa toutes lew·s richesses et les 
riches. On nous dit que Kouli-Kan, après la 
conquête des Indes, ne laissa à chaque soldat 
que cent roupies d'argent. 

Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal 
qui colllillencèren t à changer la fortune de cette 
guerre. Il n'avait pas été envoj'é en Italie par 
les magistrats de Carthage; il recevait trés 
peu de secoW's, soit par la jalousie d'un parti, 
soit par la trop grande conftance de l'autre. 
Pendant qu'il resta avec son armée ensemble, 
il battit les Romains; mais lorsqu'il fall ut qu'il 
mit des garnisons dans les villes, qu'il défen
dit ses allié", qu'il assiégeât. les places ou qu'il 
les empêchât d'être assiégées, ses forces se 
trouvèrent trop petites, et il perdi t en dé taU 
tme grande partie de son armée. Les conquê
tes sont aisées à faire, parce qu'on les fait 
;,:vec toutes ses forces; elles sont difficiles à. 
conserver, parce quo'n ne les défend qu'avec 
une partie de ses forces. 

Ot\.'r~b. 'tT 1\~C>.D , DE~ t\Oli'.U:'fS. 
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T.- De l'état de la Grèce, do la Macédoine. de la 
Syrie et ùe l'Égypte après l'abaissement des Garth~ 
crinois. 

Je m'imagine qu'Annibal disait très peu de 
bons mots, et qu'il en disait encore moins en. 
faveur de Fabius et de Marcellus contre lui
même. J'ai du regret de voir Tite-Live jetel 
;;es tleurs sur ces énormes colosses de l'anti
quité; je voudrais qu'il eût f<ùt comme Ho
mère, qui néglige de les parer, et (,lUi sait si 
bien les faire mouvoir. 

Encore faudrait-il que les discours qu'on 
fait tenir à Annibal fussent sensés. Que si, 
en apprenant la défaite de son frère, il avoua 
qu'il en prévoyait la ruine de Carthage, je ne 
sache rien de plus propre à désespérer des 
peuples qui s'étaient donnés à lui, et à décou
rager une armée qui attendait de si grandes 
récompenses après la guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne, en 
8icile et en Sardaigne, n'opposaient aucune 
armée qui ne fût malheureuse, Annibal, dont 
les ennemis se fortifiaient sans cesse, fut ré
duit à une guerre défensive. Cela donna aux 
Romains la pensée de porter la guerre en 
Afrique. Scipion y descendit. Les succès qu'il 
y eut oblig-èrent les Carthaginois à rappeler 
d'Italie Annibal, qui pleura de douleur en cé
dant aux Romains cette terre où il les av~it 
tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand homme 
d

0

Etat et un gran~ _capitaine, , Annibal le fit 
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pour sauver sa patrie : n'ayant pu porter Sei
pion à la paix, il donna une bataille ou la for
tune sembla prendre plaisir à confondre son 
habileté, son expérience et son bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d'un ellile
mi, mais d'un maitre ; elle s'obligea de payer 
dix mille talents en cinquante années, à don
ner des otages, à livrer ses vaisseaux et ses 
éléphants, à ne faire la guerre à personne 
fianB le consentement du peuple romain; et, 
pour la tenir toujours humiliée, 0.11 augmenta 
la puissance de Masinissa, son ennemi éter
nel. 

Après l'abaissement des Carthaginois, Rome 
n'eut presque plus que de petites guerres et 
de grandes victoires, au lieu qu'auparavant 
elle avait eu de petites victoires et de grandes 
guerres. 

li y avait dans ces temps-là comme deux 
mondes séparés : dans l'un combattaient les 
Carthaginois et les Romains ; l'autre ét~it 
agité par des querelles qui duraient depuis 
la mort d'Alexandre; on n'y pensait point à 
ce qui se passait en Occident; oar, quoiqu() 
Philippe, roi de Macédoine, eüt fait un traité 
avec Annibal, il n'eut presque point de suite, 
et ce prince, qui n'accorda aux Carthaginois 
que de b"és faibles secours, ne fit que ténwi
gner aux Romams une mauvaise volonté 
inutile. 

Lorsqu'on voit deux grands peuples se faiz·e 
une guerre longue et opiniâtre, c'est souvent 
une mauvaise politique de penser qu'on peut 
demeurer spectateur tranquille; car celui de!:! 
deux peuples qui est le vainqueur entreprend 
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d'abord de nouvelles guen·es, et une nation 
de soldats va combattre contre des peuples 
qui ne sont que citoyens. 
. Ceci parut bien clairement dans ces temps
là, car les Romains eurent à peine dompte 
les Carthaginois, qu'ils attaquèrent de nou
veaux peuples, et parurent dans toute la terre 
pour tout envahir. 

TI n'y avait pour lors dans l'Orient que 
quatre puissances cap:1bles de résistet· aux Ro
mains : la Grèce et les royRumes de Macé
doine. de Syt;ie et d'Egypte. Il faut vou· quelle 
était: la situation de ces deux premières puis
sances, parce que les Romains commencèrent 
par les soumettre. 

Il y avait dans la Grèce trois peuples consi
dérables : les Etoliens, les Achéens et les 
Béotiens; c'étaient des associations de villes 
libres qui ,avaient des assemblées générales et 
des magistrats communs. Les Etoliens étaient 
belliqueux, hardis, téméraires, avides du 
gain, toujours libres de leur parole et de leurs 
serments, enfin faisant la guerre sur la terro 
comme les pirates la font sur la mer. Les 
Achéens étaient sans cesse fatigués par des 
voisins ou des défenseurs incommodes. Leg 
Béotiens, les plus épais de tous Jes Grecs, pre
naient le moins de part qu'ils pouvaient aux 
all'aircs générales; uniquement conduits par 
le sentiment présent du bien ct du mal, ils 
n'avaient pa& assez d'esprit pour qu'il fùt fa
cile aux orateurs de les agiter, et, ce qu'il y a 
d'e:K.traordinaire, leurrépubliq uese maintenait 
dans l'anarchie même. 

Lacédémone avait conservé sa puissance 
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c'est-à-dire cet esprit belliqueux que lui don
naient les institutions de Lycurgue. Les Thes
saliens étaient en quelque façon asservis par 
les Macédoniens. Les rois d'Illyrie avaient déjà. 
été extrêmement abattus par les Romains. Les 
Acarnaniens et les Athamanes étaient rava
gés tom· à tour par les forces de la Macédoine 
et de l'Etolie. Les Athéniens, sans forces par 
eux-mêmes et sans alliés, n'étoimaien t plus le 
monde que par leurs flat teries envers les rois, 
et l'on ne montait plus sur la tTibune ou 
avait parlé Démosthènes que pour pror,oser 
les décrets les plws lâches et les plus scanda
leux. 

D'a.illelll's, la Grèce était redoutable par sa 
situation, la force, la multitude de ses villes, 
le nombre de ses soldats, sa police, ses 
mœm·s, :ses lois; elle aimait la guerre; elle en 
connaissait l'art, et elle aurait été invincible 
si elle avait été unie. 

Elle avait été bien étonnée par le premier 
Philippe, Alexandre et Antipater, mais non 
pas subjuguée ; et les rois de Macédoine, qui ne 
pouvaient se résoudre à abandonner leurs pré
tentions et leurs espérances, s'obstinaient â 
travailler à J'asservir. 

La Macédoine était presque entourée de mon
tagnes inaccessibles ; les peuples en étaient 
tt·és propres à la guerre : colll'ageux, obéis
sants, industrieux, infatigables; et il fallait 
bien qu'ils tinssent ces qualités-là dtt climat, 
puisque encore aujom·d'hui les hommes de Ce3 
contrées sont les meillem·s soldats de l'empire 
des Turcs. 

La Grèce se maintenait par une espèce de 
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balance; les Lacédémoniens étaient pour l'or. 
dinaire alliés des Etoliens, et les Macédoniens 
l'étaient des Achéens. Mais, par l'arrivée des 
Romains, tout équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvaient 
pas entretenir un grand nombre de tmupes, 
le moindre échec était de conséquence; d'ail
leurs, ils pouvaient difficilement s'agranclir 
parce que leurs desseins n'étant pas incon~ 
nus, on avait toujours les yeux ouverts sur 
leurs; démarches, et les succès qu'ils avaient 
dan:> les guerres entreprises pour leurs alliés 
étaient un mal que ces mêmes alliés cher
chaient d'abord à réparer. 

:Mais les rois de Macédoine étaient ordinai· 
rament des princes habiles. Leur menarchie 
n'était pas du nombre de celles qui vont par 
une espèce d'allure donnée dans le commen
cement. Continuellement instruits par les pé· 
rils dt par les affaires, embarrassés dans tous 
les démëlés des Grecs, il leur fallait gagner 
les principaux des villes, éblouir les peuples, 
et diviser ou réunir les intérêts; enfin, ils 
étaient obligés de payer de leur personne n 
ehaque instant. 

Philippe, qui, dans le commencement de son 
règne, s'était attiré l'amour et la confiance 
des Grecs par sa modération, changea tout tl 
coup : il devint un cruel tyran dans un temps 
où il aurait dû être juste par politique et par 
ambition. D voyait, quoique de loin, les Cartha
ginoi:> et les Romains, dont les forces étaient 
lmmenses; il avait fini la guerre à l'avantage 
de ses alliés, et s'étrut réconcilié avec les 
Etoliens. Il eta.it naturel qu'il pensàt à unir 
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toute la Grèce avec lui pour emr~~her le!! 
étrangers de s'y établir; mais il J'irrita au 
contraire par de petites usurpations, et, s'a· 
musant à discuter de vains intérêts quand il 
s'agissait de son existence, par trois ou qua
tre mauvaises actions i'l se rendit odieux et 
détestable à tous les Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités, et les 
Romains, saisissant l'occasion de leur ressen
timent, ou plutôt de leur folie, firent alliance 
avec eux, entrèrent dans la Grèce et l'armé-
rent contre Philippe. · 

Ce prince fut vaincu à la journée des Cy
nocéphalr.s, et cette victoire tut due en partie 
à la valeur des Etoliens. D fut si fort cons
terné, qu'il se réduisit à un traité qui était 
moins une paix qu'un abandon de ses propres 
forces : il f:\t eortir ses garnisons de toute la 
Grèce, livra ses vaisseaux, et s'obligea de 
payer mille ta lents en dix années. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, com
pare l'ordonnance des Romains_ avec celle des 
Macédoniens, qui fut prise par tous les rois 
successeurs d'Alexandre. Il fait voir les avan
tages et les inconvéniens de la phalange et 
de la légion; il dor:ne la préférence à l'or
donnance romaine, et il y a apparence qu'il 
a raison, si l'on eu juge par tous les événe
ments de ces· temps-li1. 

Ce qui avait beaucoup contribué à mettra 
les Romains en péril dans la seconde g~arre 
punique, c'est qu'Annibal arma d'abord ses 
soldats à la romaine; mais les Grecs ne chan
gèrent ni leurs armes ni leur manière de 
combattre; il ne leur vint point dans l'esprit 
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àc renoncer à des usages avec lesquels ils 
avaient. fait de si grandes choses. 

Le succès que les Romains eurent contre 
Philippe fut le plus grand de tous les pas 
qu'ils· firent pour la conquête générale. Pour 
s'assurer de la Grèce, ils abaissèrent, par toutes 
sortes de voies, les Etoliens, qui les avaient 
aidés à vaincre; de plus, ils ordonnèrent que 
chaque ville grecque qui avait été à Philippe 
ou à quelque autre prince se gouvernerait do
rénavant par ses propres lois. 

On voit bien que ces petites républiques ne 
pouvaient être que dépendantes. Les Grecs se 
livrèrent à une joie stupide, et crurent être 
libres en effet, parce que les Romains les dé
claraient tels. 

Les Etoliens, qui s'étaient imaginé qu'ils 
domineraient dans la Grèce, voyant qu'ils 
n'avaient fait que se donner des maîtres, fu
rent au désespoir; et, comme ils prenaient 
toujours des résolutions extrêmes, voulant 
corriger leurs folies par leurs folies, ils ap
pelèrent dans la Grèce Antiochus , roi de 
Syrie, comme ils y avaient appelé les Ro
mains. 

Les rois de Syrie étaient les plus puissantfl 
des successeurs d'Alexandre , car ils possé
daient presque tous les Etats de Darius, il 
l'Egypte prés; mais il éta it arrivé des choses 
qui avaient fait que leur puissance s'était beau
coup affaiblie. 

Séleucus, qui avait fondé l'empire de Syrie, 
avait, à la fin de sa vie, détruit le royaume 
de Lysimaque. Dans la confu:>ion des choses, 
plusieurs provinces se sotùevèrent : les royau-
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mes de Pergame, de Cappadoce et de Bithy
nie, se formèrent. Mais ces petits Etats timi
des reg-ardèrent toujours l'humiliation de leurs 
anciens mai tres comme tme fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours 
avec une envie extrème la félicité du royaume 
d'Egypte, ils ne songèrent qu'a le conouérir · 
ce qui fit que, négligeant l'Orient, ils y per.! 
dirent plusieurs provinces, et furent fort mal 
obéis dans les autres. 

Enfin, les rois de Syrie tenaient la haute et 
la basse Asie; mais l'expérience a fait voir 
que, dans ce cas, lorsque la capitale et les 
principales forces sont dans les provinces 
basses de l'Asie, on ne peut pas conserver 
les hautes; et que, quand le siége de i'em
pire est dans les hautes, on s'affaiblit en 
votùant garder les basses. L'empire des Per
ses et celui de Syl"ie ne fw·ent jamais si forts 
que celm des Parthes, qui n'avaient qu'tmc 
1m·tie des provinces des deux premiers. Si 
Cyrus n'avait pas conquis le roy?-ume de Ly
die, si Séleucus était resté it Babylone, et 
avait laissé les pl'Ovinces maritimes aux suc
cesseurs d'Antigone, l'empire des Perses au
rait été invincible pour les Gre.:!s, et celui de 
Sélencus pour les Romains. Il y a de certaines 
bornes que la nattu·e a données aux Etats 
pour modifier l'ambition des hommes. Lorsque 
les Romains les passèrent, les Parthes les 
flrent presque tous périr; quand les Parthes 
osèrent les pasRer, ils furent d'abord obligés 
de revenir ; et, de nos jours, les Tm·cs, qui ont 
avancé au delà de ces limites, ont été con
traints d'y rentrer. 
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Les rois de Syrie et cl'Egypte avaient dans 
lew·s pays deux sortes de sujets : les peuples !" 

conquérants et les peuples conquis. Ces pre
miers, encore pleins de l'idée de leur origine, 
étaient trés rlWlcilement gouvernés; ils n·a ,.. 
vaient point cet esprit d'indépendance qui 
nous porte à secouer le joug, mais cette im
patience qui nous fait désirer de changer de 
maître. ~ 

Mais la faiblesse principale du royaume de ' 
Syrie venait de celle de la cour où régnaient 
des successeurs de Darius, et non pas d'A
lexandre. Le luxe, la vanité, la mollesse, qui, 
en aucun si-êcle, n'ont quitté les cow·s d'Asie, 
régnaient surtout dans celle-ci. Le mal passa 
au peuple et aux soldats, et devint contagieux 
pour les Romains mêmes, puisque la guerre 
qu'ils tirent contre Antiochus est la vraie 
époque de leur corruption. 

Telle était ta situation du royaume de Syrie 
lorsque Antiochus, qui avait fait de grandes 
choses, eùtreprit la guerre contre les Ro
mains; mais il ne se conduisit pas même avec 
la sagesse que l'on emploie dans les affaires 
m:dinaires. Annibal voulait qu'on renouvelât 
la guerre en Italie, et qu'on gagnât Philippa 
ou qu'on le rendît neutre. Antiochus ne fit 
rien de tout cela : il se montra dans la Grèce 
uvee une petite partie de ses forces, et, comme 
s'il avait vouJu y voir la guerre et uon pas la f 
faire. il ne fut occupé que de ses plaisirs; il l 
fu~ battu, et s'enfuit en Asie, plus eiTrayé que J 
vamcu. 

Philippe, dans cette guerre, entrainé par les 
Romains comme par un torrent .• !es servit de 
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tout son pouvoir, et devint l'instrument de 
leurs victoires. Le plaisir de se venger et de 
ravager l'Etolie., la promesse qu'on lui dimi
nuerait le tribut et qu'on lui lai~tserait quel~ 
ques villes, des jalousies qu'li eut d'Antiochus 
enfin, de pet its motifs le déterminèrent· et 
n'osant concevoir la pensée de secouer le j~ug' 
il ne songea qu'à l'adoucir. ' 

Antiochus jugea si mal des affaires, qu'il s'i· 
roagina que les Romains le !<tisseraient tran
quille en Asie. Mais ils l'y suivirent; il fut 
vaincu encore, et, dans sa consternation, il 
consentit au traité le plus infâme qu'un grand 
prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la 
résolution que prit un monarque qui a régné 
de nos jow·s (Louis XIV), de s'ensevelir plu
tôt sous les débris du trône que d'ac.cepter 
des propositions qu'un roi ne doit pa.s enten
dre; il avait l'âme trop fière pour descendre 
plus bas que ses malheurs ne l'avaient mis, 
et il savait bie~ que le courage peut raffer
mir une coW'onne, et que l'infamie ne le fait 
jamais. 

C'est une chose commune de voir des prin
ces qui savent donner une bataille. n y en a 
bien peu qui sachent faire une guerre, qui 
soient également capables de se servir de la 
fortune et de l'attendre, et qui, avec cette dis
position d'esprit qui donne de la méfiance~ vant 
que d'entreprendre, aient celle de ne cramdre 
plus rien après avoir entrepris. 

Après l'abaissement d'Antiochus, il ne lui 
restait plus que de petites puissances, si l'on 
en excepte l'Égypte, qui, par sa situation, sa 



-n-
fécondité , son commerce , le nombre de ses 
habitants, ses forces de mer et de terre, au
rait pu être formidable ; mais la cruauté de 
ses rois, leur lâcheté, leur avarice, lem imbé
cillité, leurs affreuses voluptés les rendirent si 
odieux à l'lurs sujets, qu'ils ne se soutinrent 
la plupart du temps que par la protection des 
Romains. 

C'était en quelque façon une loi fondamen
tale de la couronne d'Egypte , que les sœurs 
succédaient avec les frères; et afin de mai:l
tenir J'unité dans le gouvernement, on mariait 
le frère avec la sœur. Or, il est difficile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la politique 
qu'tm pareil ordre de succession; car tous les 
petits démêlés .domestiques, devenant des 
désordres clans l'Etat, celui des deux qui avait 
le moindre chagrin soulevait d'abord contre 
l'autre le peuple d'Alexandrie , poptùace im
mense, toujours prête à se joindre au premier 
de ses rois qui votùait l'agiter. De plus, les 
royaumes de Cyrène et de Chypre étant ordi
nairement entre les mains d'autres princes de 
cette maison avec des droits réciproques sur 
le t~ut, il arrivait qu'il y avait presque tou
joms des princes régnants et des prétendants 
à la couronne ; que ces rois étai eut sur un 
trône chancelant, et que, mal établis au de
dans, ils étaient sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d'Égypte, comme celles 
des autres rois d'Asie, consistaient dans leurs 
auxiliaires grecs. Outre l'esprit de liberté 
d'honneur et de gloire qui animait les Grecs; 
ils s'occupaient sans cesse a toutes sortes 
d'exercices du corps ; ils avaient dans leurs 
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principales villes des jeux établis, où les vain
queurs obtenaient des couronnes aux yeux de 
toute la Grèce, ce qui donnait une émtùation 
générale. Or, dans un temps où l'on combat
tait avec des armes dont le succès dépendait 
de la force et de l'adresse de celui qui s'en 
servait, on ne peut douter que des gens ainsi 
exercés n'eussent de grands avantages SUl' 
cette foule de barbares pris indifféremment, 
et menés sans choix à la guerre, comme les 
armées de Darius le firent bien voir. 

Les Romains, pour priver les rois d'une telle 
milice et leur ôter sans bruit leurs princ:pales 
forces, firent deu.x choses : premièrement, ils 
établirent peu à peu, comme une maxime 
chez les Grecs, qu'ils ne pourraient avoir au
cune alliance, accorder du secow·s ou faire la 
guerre it qui que ce fût, sans leur consente
ment; de plns, dans leurs traités avec les 
rois, ils leur défendirent de faire aucunes le
vées chez les alliés des Romains, ce qtù les 
réduisit a lems troupes nationales. 

VI.- fj)e la conduite quo les nomains tinrent pour 
soumettre les peuples. 

Dans Je com·s de tant de prospérités, où 
l'on se néglige pour l'ordinaire, le sénat agis
sait toujow·s avec la même profondeur; et 
pendant que les armées consternaient. tout , il 
tenait à terre ceux qu'il trouvait abattus. 

Il s'érigea en tribunal qui jugea tous lea 
peuples ; à la fln de chaque guene, il décidait 
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des peines ~t des r~compense~ que cha~un 
avait méritees. Il ôtmt une part1e du domatno 
du peuple vaincu pour la. donner aux alliés. 
en quoi il faisait deux choses : il attachait a 
Rome des rois dont elle avait peu à craindre 
et beaucoup à espérer, et il en affaiblissait 
d'autres dont elle n'avait rien à espérer et tout 
ù craindre. 

On se servait des alliés pour faire la guerre 
à un ennemi ; mais d'abord on détrui-sit les 
destructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen 
de~ Etoliens, qui furent anéantis d'abord aprés 
pollr s'être joints à Antiochus. Antiochus fut 
vaincu par le sooours des Rhodiens ; mais, 
après qu'on leur eut donné des récompenses 
éclatantes, on les humilia pour jamais, sous 
prétexte qu'ils avaient demandé qu'on fit la 
paix avec Persée. 

Quand ils avaient plusieurs ennemis sur les 
bras, ils aecordaient une trêve au plus faible, 
qui se croyait hew·eux de l'obtenir, comptant 
pour beaucoup d'avoir différé sa ruine. 

Lorsque l'on P.tait occupé à une grande 
guerre, le sénat dissimulait toutes sortes d'in· 
jures, et attendait dans le silence que le temps 
de la punition fùt venu; que si quelque peu
V,le lui . env:oyait le~ coupa~les, il refusait de 
,es purur, a1mant m1eux terur toute la nation 
pow· criminelle et se réserver une vengeance 
utile. 

Comme ils faisaient à leurs ennemis des 
ma~x inconcevables, il ne se formait guère 
~.e _llg~e con~·~ eux, car celui qui était le plus 
e101gne du penl ne voulait pas en approcher • 
. P~r là, i1a .recevaient rarement la guerr~ 
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mais_ la faisaient toujours dans le temps, de la 
mamére, ct avec ceux. qu'il leur convenait· 
et de tant de peuples qu'ils attaquèrent il y. 
en a bien peu qui n'eussent sou:trert t~utre 
sortes d'injuros si l'on avait voulu les laisser 
en paix. 

Leur coutumo étant de par·ler toujours en 
maîtres, les ambassadeurs qu'ils envoyaient 
chez les peuples qui n'avaient point encorG 
senti leur puissance étaient sürement maltrai
tés, ce qui était un prétexte sür pour faire 
upe nouvelle guerre. 

Comme ils ne faisaient jamais ln paix do 
bonne foi, et que, dans le dessein d'envahir 
tout, leurs traités n'étaient . proprement que 
des suspensions de guerre, ils y mettaient 
des conditiçns qui commençaient toujours la 
ruine de l'Etat qui les acceptait. Us faisaient 
sortir les garnisons des places fortes, ou bor
naient le nombre des troupes de terre, ou se 
faisaient livrer les chevaux. ou les éléphants ; 
et si ce peuple était puissant sur la mer, il:z 
l'obligeaient de briller aes vaisseaux et quel
quefois d'aller habiter plus ava:ut dans les 
terres. 

Après avoir détruit les armées d'un prinœ, 
ils ruinaient ses finanr.es par des taxes exces
sives ou un t ribut, sous prétexte de ltù faire 
payer les frais de la guerre : no_uveau genre 
de tyrannie qw le forqait d'oppnmer ses su
lets ct de perdre leur amour. 

Lorsqu'ils accordaient la paix à quelque 
prince ils prl.lnaient quelqu'un de ses frèr!!3 
ou de' ses enfants en otage, ce qui leur don
mut le moyen de troubler son ro;yaume à leur 
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fantaisie. Quand ils avaient le plus procha 
héritier ils intimidaient le possesseur ; s'ils 
n'avaie~t qu'un prince d'un degré éloigné, ils 
s'en servaient pour animer les révoltes des 
peuples. 

Quand quelque prince ou quelque peuple 
s'était soustrait à l'obéissance de son souve
rain ils lui accordaient d'abord le titre d'allié 
du 1;euple romain, et par là ils le rendaient 
sacré et inviolable, de manière qu'il n'y avait 
point de roi, quelque grand qu'il fût, qui pùt· ~ 
un moment être sûr de ses sujets ni mème de ' 
sa famille. 

Quoique le titre de leur allié fùt une espèce 
de servitude, il était nénnmoins très recher- ( 
cbé,car on était sùr que l'on ne rece·. ait d'in- 1. 
jures que d'eux, et l'on avait sujet d'espérer 
qu'elles seraient moindres ; a insi, il n'y avait 
point de services que les peuples et les rois ne 
fussent prêts de rendre, ni ut: bassesses qu'ils 
ne fissent pour l'obtenir. 

Ils avaient plusieurs sortes d'alliés : les uns 
leur étllient unis par des privilèges et une 
participation de leQr grandeur, comme les La
~ins et les Herniques ; d'autres, par l'établis
Eement même, comme lem·s colonies ; quel
ques-uns pat· les bienfaits , comme fment 
Masinissa. Euménès et Attalus, qui t enaient 
d'eux leur royaume ou leur agrandissement; 
d'autres, par des traités libres ; et ceux-là de
venaient sujets par un .Jong usage de l'al
liance, comme les rois d'Egypte, de Bythinie, 
de Cappadoce, et la plupart des villes grec
ques; plusieurs enfin, par a t:s Lr;).ités forcés et 
par la loi de leur su.iétion. comme Philippe et 



-49-
Antiochus; ?ar i.ls n·acco_rdaient point de paix 
à un ennemt qw ne contmt une alliance c'est
à-dire qu'ils ne ~clilllettaient point de peuple 
qui ne leur serv1t à. en abaisser d'autres. 

Lorsqu'ils l~is~aient, la liber~é a quelques 
villes, Ils Y fmsment d abord nattre delL"\: fac
tions : l' une défendait les lois et la liberté du 
pays, l'autre soutenait qu'il n'y avait de loi 
que la volonté des Romains ; et, comme cette 
dernière t'act ion était toujours la plus puis
sante, on voit bien qu'llDe pareille liberté n'é
tait qu'un nom. 

Quelquefois ils se rendaient maîtres d'llD 
pays sous prétexte de succession. ns entré
rent en Asie, en Bithynie, en Libye, par les 
testaments d'Atta lus, de r icoméde et d'Apion; 
et l'Egypte fut enchaïuée par celui du roi de 

' Cyrène. 
Pour tenir les grands princes toujours fai

bles, ils ne voulaient pas qu'ils reçussent dans 
leur alliance ceux à qui ils avaient accordé la 
lem; et, comme ils ne la refusaient à aucun 
des voisins d'lm prince puissant, cette condi
t ion, mise dans un traité de paix, ne lui lais
sait plus d'allié. 

De plus, lorsqu'ils avaient vaincu quelque 
prince considérable, ils mettaient dans le 
traita qu'il ne pouvait faire la guerre pour 
ses différends avec les alliés des Romains 
(e'est-à-tUre ordinatrement avec tous s~s voi
sins) mais qu'il les mettrait en arb1trag~, 
ce q~i lui ôtait pour l'avenir la puissance nu· 
litai re 

Et pour se la réserv , ·flP~---
leurs alliés mèmes; d . t9f-W •. H~,tlf(C(!- -fvmnt. i •.. 

~tt \'~ L fŒ~t:Oû,illùltlï:l :.(F ;':fM 
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re moindre démëlé, ils envoyaient des amba:;~. 
sadeurs qui les obligeaient à faire la paix. n 
n'y a qu'à voir comme ils terminèrent :les 
guerres d'Attnlus et de Prusias. 

Quand quelqu& prince avait fait une con
quête qui souvent rava1i epuise u n ambassa
deur romain survenait d'abord qui la lui ar
rachait des mains. Entre mille exemples, on 
peut se rappeler comment, avec une parole, 
ils chassèrent d'Egypte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d'Europe 
étaient propres à la guer re, ils établirent 
<lomme une loi qu'il ne serait permis à aucun 
roi d'Asie d'entTer en Europe et d'y assujettir 
quelque peuple que ce fût. Le principal motif 
de la g uerre qu'ils firent à Mithridate fut que, 
contre cette défense, il avait soumis quelques 
barbares. 

Lorsqu'ils voyaient que deux peuples étaient 
en guerre, quoiqu'ils n'eussent aucune al
liance ni rien à démêler avec l'un ni ave~ 
l'autre, ils ne laissaient pas de paraître sur la 
scène, et , comme nos chevaliers errant;;, ils 
prenaient le parti du plus faible. C'était, dit 
Denys d'Halicarnasse, une ancienne coutume 
des Romains, d'accorder toujours leur secours 
à quiconque venait l'implorer. 

Ces coutumes des Romains n'étaient point 
quelques faits particuliers arrivés par hasard; 
c'étaient des principes toujours constants ; et 
cela se peut vou· aisément, car les maximes dont 
Us firent usage cantre les plus grandes puis
sances furent précisément celles qu'ils avaient 
employées dans les commencements contre les 
petites villes qui étaient aRtow: d'eux • 

• 
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IlS se ~ervirent .d~Euménés et de Masinissa 

po~ su.bJuguer ~hilippe e~ Antiochus, comme 
ils s étaient servis des Latins et des Herniques 
pour subjuguer les Volsques et les Toscans· 
ils se ~re~t l!vrer les fi~ttes de Cat'thage et 
des rms à Asie, comme 1ls s'étaient fait don
ner les barques d'Antiwn; ils ôtèrent les 
liaisons politiques et civiles entre les quatre 
parties de la :Macédoine, comme ils avaient 
autrefois rompu l'union des petites vil.les la
tines. 

Mais surtout, leur maxime constante fut de 
diviser. La république d'Achaïe était formée 
par une association de villes libres; le sénat 
déclara que chaque ville se gouvemcrait do-· 
rénavant par ses propres lois, sans dépendre 
d'une autorité commune. 

La républiqu~> <les Béotiens ~tait pareille
ment une ligue de plusieurs villes; mais 
comme, dans la guerre contre Persée , les 
unes sui virent le parti ·de ce prince, les au
tres celtù des Romains, ceux-ci les reçurent 
en grâce moyennant la dissolution de l'al
liance commune. 

Si un grand prince, qui a régné de nos 
jours, avait suivi ces maximes lorsqu'il vit 
un de ses voisins détrôné, il aurait employé 
de plus grandes forces pour le soutenir et le 
borner dans l'ile qui lui resta fidéle; en divi
sant la seule puissance qui pùt s'opposer à ses 
desseins, il aurait tiré d'immenses avantages 
du malheur même de son allié. 

Lorsqu'il y -avait quelques disputes dans 
un Etat, ils· ~ugeaient d'abord l'aft:'aire, et 
par là ils étaient sùrs de n'avoir contre eux 
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que lu partie qu'ils avaient condamnée. Si 1 
c'étaient des princes du même sang qui so 1 
disputaient la couronne, ils les déclaraient 
quelquefois ~ous _deux. _roi~; si l'un d'eux 1 
était en bas ag-e, 1ls dec1da1ent eJ sa faveur, 
et ils en prenaient la tutelle comme protee- j 
teurs de l'univers; car ils avaient porté les 
choses au point que les peuples et les rois 
étaient leurs sujets, sans savoir précisément 
par quel titre, étant établi que c'était assez 1 
d'avoir ouï parler d'eux pour devoir leur être 
soumis. 

ns ne faisaient jamais de guerres éloignées 
sans s'être procuré quelque allié auprès de 
J'enntemi qu'i!s 1.attaq_uaien.~1, qui pût . jotindre 1· 
ses roupes a armee qu 1 s envoymen ; et 
comme elle n'était jamais considérable par le 
nombre, ils observaient toujours d'en tenir 
une autre dans la province la plus voisine de 
l'ennemi, et une troisième dans Rome, tou
jours prête à marcher. Ainsi, ils n'exposaient l 
qu'une t rès petite partie de leurs forces, pen-
dant que leur ennemi mettait au hasard tou-
tes les siennes. 

Quelquefois ils abusaient de la subtilité des 
termes de leur langue. Ils détruisirent Car
thage, disant qu'ils avaient promis de conser
ver la cité et non pas la ville. On sait com
ment les Etoliens, <}ui s'étaient abandonnés à 
leur foi, furent trompés : les Romains préten 
dirent que la signification de ces mots, s'aban
donner à la (oi d'un ennemi, emportait la perte 
de toutes sortes de choses, des personnes, des 
terres, des villes, des temples et de!l séptùtures 
mêmes. 
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ns pouvaient même donner à un traité une 
interprétation. arbitraire ; ainsi , lorsqu'ils 
voulurent abmsser les Rhodiens ils dirent 
qu'ils ne leur avaient pas donné ~utrefois la 
Lycie comme présent, mais comme amie et 
alliée. 

Lorsqu'mt de leurs .généraux faisait la paix 
pour sauver son armée prête à périr le sé
nat , qui ne la ratifiait point, profitait de 
cette paix et continuait la guerre. Ainsi, 
quand Jug u_rtha eut. enfermé une armée ro
~:naine et qu'il l'eut laissée aller sous la foi d'un 
traité, on se servit contre lui des troupes 
mêmes qu'il avait sauvées ; et lorsque les Nu
mantins eurent réduit vingt mille Romains 
prés de mourir de faim, à demander la paix; 
cette paix, qui avait sauvé tant de citoyens, 
fut rompue à Rome, et l'on éluda la foi pu
blique en renvoyant le consul qui l'avait si
gnée. 

Quelquefois ils traitaient de la paix avec un 
prince sous des conditions raisonnables, et 
lorsqu'il les avait exécutées, ils en ajoutaient 
de telles qu'il était forcé de recommencer la 
guerre. Ainsi, quand ils se furent fait livrer 
par Jugurtha ses éléphants, ses chevaux, ses 
trésors, ses transfuges, ils lui demandèrent 
de livrer sa personne, chose qui, étant pour 
un m·ince Je dernier des malheurs, ne peut 
jamâis faire une condition de paix . 

Enfin, ils jugèrent les rois pour leurs fautes 
et leurs crimes particuliers. L :; écoutèrent les 
plaintes de tous ceux qui avaient quelque.s 
démêlés avec Philippe ; ils envoyérent des de
putés pour pourvoir à leur sûreté, et ils firent ~ 
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accuser Persée devant eux pour quelques 
meurtres et quelques querelles avec des ci
toyens des villes alliées. 

comme on jugP.ait de la gloire d'un général 
par la quantité. de l'or .et de 1:ar~ent q.u'on 
portait à son tnomphe, I,l.s n~ 11.uss~1ent ~1en à 
l'ennemi vaincu. Rome s ennch1ssa1t toUJours, 
et chaque guerre la mettait en état d'en en
treprendre une autre. 

Les.peuples qui étaient amis ou alliés se 
ruina~nt par les présents immenses qu'ils fai
saient pow· conserver la faveur ou l'obtenir 
plus grande, et la moitié de l'argent qui fut 
envoyé pour cet effet aux Romains aurait 
suffi pour les vaincre. 

lllaîtres de l'univers, ils s'en attribuèrent 
tous les trésors, ravisseurs moins injustes en 
qualité de conquérants qu'en qualité de légis
lateurs. Ayant su que Ptolémée, roi de Chy
pre, avait des richesses immenses, ils firent 
une loi, .snr la proposition d'un tribun, par la~ 
quelle ils se donnèrent l'héridité d'un homm& 
vivant et la confiscation d'un prince allié. 

Bientôt la cupidité des particuliers ache'V1! 
d'enlever ce qui avait échappé à l'avarice pu
blique. Les magistrats et les gouverneurs ven
daient at~x rois leurs injustices. Deux compé
titems se ruinaient à l'envi pour acheter une 
protection toujours douteuse contre un rival 
qui n'était pas entièrement épuisé, car on n'a
vait pas même cette justice des brigands, qui 
portent une certaine probite dans l'exercice 
du crime. Enfin, les droits légitimes ou usur
pé~ ne se soutenant que par de l'argent, les 
prmces, pour en avoir, dépouillaient les tem-

1 
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1) 
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pies, c~nflsqull..i~n~ les. bien~ des plus riches 
citoyens ; on fatsatt mtlle crtmes pour donner 
aux Romains tout l'argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le res
pect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'a
bord les rois dans Je silence et les rendit 
oomme stupides. Il ne s'agissait pas du de.,.ré 
de leur puissance, mais leur personne propre 
citait attaquée. Risquer une guerre, c'était 
s'exposer à la captivité. à la mort, à l'infamie 
du triomphe. Ainsi, des rois qui vivaient dans 
Je faste et dans les délice3 n'osaient je-ter des 
regards fixes sur le peuple romain, et, per
dant le courage, ils attendaient de leur pa
tience et de leurs bassesses quelque délai aux 
misères dont ils étaient menacés. 

Remarquez, je vous prie, la conduite des 
Romains. Après la défaite d'Antiochus, ils 
étaient rna1t res de l'Afrique, de l'Asie et de 
la Grèce, sans y avoir presque de ville en 
propre. Il semblait qu'ils ne conquissent que 
pow· donner; mais ils restaient si bien les 
maîtres, que, lorsqu'ils faisaient la guerre à 
quelque prince, ils l'accablaient, pour ainsi 
dire, du poids de tout l'univers. 

n n'était pas temps encore de s'emparer 
des pays conquis. S'ils avaient gardé les villes 
prises à Philippe, ils auraient fait ouvrir les 
yeux aux Grecs; si, après la seconde guerre 
punique ou celle contre Antiochus, ils avaient 
pris des' terres en Afrique ou en Asie~ ils n'au
raient pu conserver des conquètes Sl peu so
lidement ~~tab:ies. 

Il fallait attendre que toutes les nations fu~
sent accoutumées à obéir comme libres et 
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enmmenlliées avant de leur commander comme 
sujettes, et qu'elles eussent été se pet·dre peu 
à peu dans la république romaine. 

Voyez Je traité qu'ils firent avec les Latins 
après Ja victoire du lac Régille ; il. fut un des 
principaux fondements de leur· ~tw:;~ance. On 
n'y trouve pas un seul mot qut pmsse faire 
soupçonner l'empire. 

C'ét2it une maniere lente de conquérir. On 
vainquait tm peuple, et on se contentait de 
l'affaiblir: on lui imposait des conditions qUi 
Je minaient insensiblement; s'il se relevait 
on J'abaissait encore davantage, et il devenait 
sujet sans qu'on pût donner une époque de sa 
sujétion. 

Ainsi, Rome n'était pas proprement une 
monarchie ou une république, mais la tète 
d'un corps formé par tous les peuples du 
monde. 

Si les Espagnols, a prés la cou quête du Mexi
que et du Pérou, avaient sui vi cc plan, ils 
n'amaient pas été obligés de tout détruire 
pour tout conse1'Ver. 

C'est la folie des conquérants de vouloir 
donner à tous les peuples lew·s lois et leurs 
coutumes ; cela n'est bon à rien, car dans 
toute sorte de gouvernements, on est capable 
d'obéir. 

l\Iais Rome n'imposant aucunes lois géné
rales, les peuples n'avaient point entre eux de 
liaisons dangereuses; ils ne faisaient tm corps 
que par une obéissance commw1e , et, salll! 
être compatriotes, ils étaient tous Romains. 

On objectera peut-ètre que les empires fon
dés sur les lois des fiefs n'ont jamais été du-

1· 
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rables ni puisSants.; mais il n'y a rien a:; 
monde de si contradictoire que le plan des 
Romains et celui des barbares ; et., pour n'ea 
dire qu' un mot:. le premier était l'ouvrac•e c~:: 
la force, !"autre de la faible!3r;e ; da11s l'~n l:t 
sujétion étnit extrême; clans l'autre, l'indé
pendance. Dans les pays conquis par les na
tions germaniques, le pouvoit· était clans 1 ·.~ 
main des v11ssaux, le droit setùemeut dans b. 
main du prince : c'était tout le contraire chez 
les Romains. 

VII. - Comment i\lithridate put leur résister. 

De tous les rois que les Romains attaquè· 
rent, :Mithridate seul se défendit avec com·age 
et les mit en péril. 

Ln situation de ses Etats était admirable 
pour leur faii·e la guerre : ils touchaient aux 
pays inaccessibles du Caucase, rempli de na
tions féroces, dont on pom·ait se servir, de là 
ils s'étendaient sm· la mer elu Pont; Mithri
date ln. couvrait de ses vaisseaux, et àllait 
continuellement acheter de nouvelles armées 
de Scythes. r1 Asie était ou verte it ses in va
si ons ; il était riche, parce que ses villes su~ 
Ie Pont-Euxin faisaieut LU1 commerce avanta
geux avec des nations moins industrieuses 
qu'elles. 

Les proscriptions, dont ln. coutume com
men.ca dans ces temps-là, obligèt·ent plusieurs 
RomÏJ.ins de quitter leur patrie. l\litbridatc 
les reçut à bras ouverts; il forma des légions, 
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où n les fit entrer, qui furent ses meilleures 
troupes. 

D'un autre côté, Rome, travaillée par see 
dissensions civiles , occupée de maux pllll! 
t)ressants, négligea les af~air~s d'Asie, et la~ 
Mithridate suivre ses v1Ct01res, ou resp1rer 
après se~> défaites. 

Rien n'avait plus perdu la plupart des rois 
que le désir manifeste qu'ils témoignaient de 
la paix; ils avaient détourné par là tous les 
autres peuples de partager avec eux un péril 
dont ils voulaient tant sortir eux-mèmes. 
Mais Mithridate fit d'abord sentir à toute la 
terre qu'il était ennemi des Romains et qu'il 
le serait toujours. 

Enfin, les villes de Grèce et d'Asie, voyant 
que le joug des Romains s'appesantissait tous 
.es jours sur elles, mirent leur confiance 
dans ce roi barbare qui les appelait à la li
berté. 

Cette disposition des choses produisit trois 
grandes guerres, qui forment un des bee.ux 
mo.rceaux de l'histoire romaine, parce qu'on 
n'y voit pas des princes déjà vaincus par les 
délices et l'orgueil, comme Antiochus et Ti
grane, ou par la crainte,. comme Phllippe 
Persée et Jugm'tha; mais un roi magnanime' 
qui, dans les adversités, tel qu'un lion quÎ 
regarde ses blessures , n'en était que plus in· 
digné. 

Elles sont singulières , parce que les révo
lu?ons y s~nt 7ont.inuelles et toujours inopi
nees; car s1 Mithridate pouvaü aisément ré
pal'er ses armées, il arrivait aussi que dans 
les revers, où l'on a plus besom d'obéissance 
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et de discipline, ses troupes barbares l'ahane 
donnaient. S'il avait l'art de solliciter les peu
ples et de faire révolter les villes, il éprou
vait à son tour des perfidies de la part de ses 
capitaines, de ses enfants et de ses femmes· 
enfin, s'il eut affaire à des généraux romain~ 
malhabiles, on envoya contre lui, en divers 
temps, Sylla, Lucullus et Pompée. 

Ce prince, après avoir battu les généraux 
romains et fait la conquête de l'Asie, de la 
Macédoine ot de la Grèce, ayant été vaincu 
a son tour par Sylla, réduit par un traité à 
ses anciennes limites, fatigué par les géné
raux romains, devenu encore une fois leur 
vainqueur et le conquérant de l'Asie, chassé 
par Lucullus et 1.mivi dans son propre pays, 
fut obligé de se retirer chez Tigrane ; et, se 
voyant perdu sans ressource après sa défaite, 
ne comptant plus que sur lui-même, il se 
réfugia dans ses propres Etats, et s'y réta
blit. 

Pompée succéda à Lucullus, · et Mithridate 
en fut accablé ; il fuit de ses Etats, et, passant 
l'Araxe, il marcha de péril en péril par le pays 
des Laziens., et, ramagsant dans son chemin 
ce qu'il trouva de barbares, il parut dans le 
Bosphore, devant son fils Macharès, qui avait 
fuit sa paix avec les Romains. 

Dans l'abîme où il était, il forma le dessein 
de porter la guer-re en Italie, et d'aller à Rome 
avec les mi!mes nations qui l'asservirent quel
ques siècles après, et par le même chemin 
qu'elles tinrent. 

Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et 
par une armée eJXrayée de ln grandeur de ses 
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entreprises et d~s hasards qu'il allait chercher, 
il IDOtu'Ut en r01. 

Ce fut alors que Pompée, dans la rapidité de 
ses victoires, acheva le pompeux OUVlëlge do 
la grandeur de Rome : il unit au corps de son 
empire des pays infinis, ce qui servit plus au 
spectacle de la magnificence romaine qu'à sa 
vraie puissance ; et quoiqu'il parùt, par les 
écriteaux portés à son triomphe, qu'il avait 
augmenté le revenu du tlsc de plus d'un tiers 
le pouvoir n'augmenta pas, et la liberté publi~ 
que n'en fut que plus exposée. 

Vlll.- Des divisions qnl furent toujours àans la 
ville. 

Pendant que Rome conquérait l'univers, h 
y avait dans ses murailles une guerre cachéej, 
c'étaient des feux comme ceux de ces volcann 
qui sortent si tot que quelque matière vient en 
augmenter la fermentation. 

Après l'expulsion des rois, Je gouvernem~mt 
était devenu aristocratique; les familles patri
ciennes obtenaient seules toute!> les magistra· 
tures, toutes les dignités, et, par conséquent, 
tous les honneurs milit.:'tires et civils. 

Les patriciens, voulant empêcher le retour 
des rois, cherchèrent à augmenter le mouve
ment qui étai t dans l'esprit du peuple; mais 
ils firent plus qu'ils ne voulurent : à force ae 
lui donner de la haine pour les rois, ils lui 
donnèrent un désir immodéré de la liberté. 
Comme l'autorité royale avait passé ~out en~ 
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tiére entre les mains des consuls, le peuple 
sentit que cette liberté dont on votùait lui 
donner tant d'amour, il ne l'avait pas · il cher
cha donc à abaisser le consulat, à ~voir des 
magistrats plébéiens et à partager avec les 
nobles les magistratures curules. Les patri
ciens furent forcés de lui accorder tout cE 
qu'il demanda ; car dans une ville où la pau
vreté était la vertu publique, où les richesses. 
cette voie sourde pow· acquériL· la puissanc~ 
étaient méprisées, la naissance et les dignit~ 
ne pouvaient pas donner de grands avantages, 
La puissance devait donc revenir au plus grand. 
nombre, et l'aristocratie se changer peu à peu 
en un état populaire. 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins 
tourmentés d'envie et de jalousie que ceux. 
qui vivent dans une aristocratie héréditaire. 
Le prince est si loin de ses sujets, qu'il n'en 
est presque pas vu, et il est si fort au-dessus 
d'eux, qu'ils ne peuvent imaginer aucun rap· 
port qui puisse les choquer ; mais les nobles 
qui gouvernent sont sous les yeux de tous, 
ct ne sont pas si élevés que des comparaisons 
odieuses ne se fassent sans cesse; aussi, a-t
on vu de tout temps, et le voit-on encore, le 
peuple détester les sénateurs. Les républiques 
où la naissance ne donne aucune part au 
gouvernement sont, à cet égard, les plus heu
reuses, car le peuple peut moins envier une 
autQrité qu'il donne à qui il veut et qu'il re
prend à sa fantaisie. 

Le peuple, mécontent des P.atriciens, se 
retira sur le mont Sacré; on lm envoya des 
Gl~putés qui l'apaisèrent, et comme chacun 
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se promit secours l'un à l'autre en cas que 1 
Jëà patriciens ne tinssent pas les paroles 
données, ce qui eût cnusé à tous les instants 
des séditions et aurait troublé toutes le!l 1 
fonctions des magistrats, on jugea qu'il va- ! 
lait mieux créer une magistrature qui pùt 
empêcher les injustic~s faites à ~T\ plébéien. 
Mais, par une maladie éternelle des hom
mes les plébéiens, qui avaient obtenu des 
trib~ns pour se défendre, s'en servirent p~ur 
attaquer; ils enlevèrent peu à peu toutes les 
prérogatives des patriciens: cela produisit 
des contestations continuelles. Le peuple 
était soutenu ou plutôt animé p:w ses tri
buns, et les patriciens étaient défendus par 
Je sénat, qui était presque tout composé 
de patriciens, qui était plus porté pour les 
maximes anciennes, et qui craignait que la 
populace n'élevât à la tyrannie quelque tri
bun. 

Le peuple employait pour lui ses propres 
forces et sa supériorité dans les suffrages, 
ses refus d'aller tL la guerre, ses menaces 
de se retirer, la partialité de ses lois, enfin 
ses jugements contre ceux qui lui avaient 
fait trop de résistance. Le sénat se défen
dait par sn sagesse, sa justice et l'amour 
qu'il inspirait pour la patrie; par ses bien
faits et une sage dispensation des trésor:; 
~l3 la république; par le respect que le peu- 1 
ple avait pour la gloire des principales fa- ç,. 
milles et la vertu des grands personnages ; 
Jtar la religion m~me, les institutions ancien-
:aes et la suppression des jours d'assemblée, 1 

'30ll2 prétexte o.ue les auspices n'avaient pas 

.... 
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été favorables; par les clients, par l'oppO!Il. 
tion d'un tl'ibun à un autre ; par la création 
d'un dictateur, les occupations d'une nouvellfl 
guerre 'JU les malheurs qui réunissaient towt 
les intérèts ; enfin, par uue condescendance 
patemelle il accorder au peuple une partie de 
ses demandes pour lui faire abandonner les 
autres, et cette maxime constante de préférer 
l~ conservation de la république aux préroga
tives de quelque ordre ou de quelque magis
trature que ce fût. 

Dans la suite des temps, lorsque les plé
béiens ew·ent tellement abaissé les patriciens 
que cette distinction de familles devint 
vaine, et que les unes et les autres furent 
indifféremment élevées aux honneurs, il y 
eut de nouvelles disputes enb·e le bas peuple, 
agité par ses tribuns et les p1·incipales fa
milles patriciennes ou plébéiennes qu'on ap
pela les nobles, et qui avaient pour elles le 
sénat, qui en était composé. Mais comme les 
mœurs anciennes n'étaient plus, que des par
ticuliers a\'alent des richesses immenses, et 
qu'il est impossible que les richesses ne don
nent du pouvoir, les nobles résistèrent avec 
plus de torce que les patriciens n'avaient fait, 
ce qui fut cause de la mort des Gracques et 
de plusieurs de ceux qui travaillèrent sur lew 
pilln. . . 

Il faut que je parle d'une magistrature qw 
contribua beaucoup à maintenir le gouverne
ment de Rome : ce fut celle des censeurs. Ils 
faisaient le dénombrement du peuple, et, de 
plus, comme la force de la républi~~1e. con
sistait dans la discipline, l'auster1tn <iea 
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mœurs et l'observation constante ds certai
nes coutumes, ils corrigeaient les abus que 
la loi n'avait pas prévus ou que le magis trat 
ordinaire ne pouvait pas punir. Il y a de 
mauvais exemples qui sont pires que les cri
mes, et plus !l'Etats ont péri parce qu'on a 
violé les mœurs que parce qu'on a violé lee 
lois. A Rome, tout ce qui pouvait introduire 
ùes nouveautés dangereuses, changer le cœur 
ou l'esprit du citoyen, et en empècher, si 
j'ose me servir de ce terme, la peqJétuité, les 
d-ésordres domestiques ou publics étaient ré
formés par les censeurs; ils pouvaient chas
ser du sénat qui ils voulaient, ôter à un che
valier le cheval qui lui était entretenu par le 
public, mettre un citoyen dans une autre 
tribu, et mème parmi ceux QUi payaient les 
charges de la ville sans avoir part à ses pri
viléges. 

Marcus Livius nota le peuple même, et de 
trente-cinq tribus il en mit trente-quatre au 
;ang de ceux qui n'avaient point cie part aux 
priviléges de la ville : • Car, di!::ait-il, après 
m'avoir condamné, vous m'avez fait consul et 
~enseur : il faut donc que vous ayez prévari
~ué une fois en m'infligeant une peine, ou deux 
:ois en me créant consul et ensuite censeur. D 

Marc. Duronius, tribun du peuple, fut chassé 
du sénat par les censeurs, parce que, pendant 
sa magistrature, il avait abrogé la loi qui bor
nait les dépenses des festins. 

C'était tme institution bien sage. Ils ne 
pouvaient ôter à personne une magistrature, 
parce qlie cela aurait troublé l'exercice de la 
puissance publique; mais ils faisaient dé-
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cho~ d.e l'ordr~ et du rang, et privaient pour 
ainsi dire un cttoyen de sa noblesse particu-

l liére. 
1

. Servius Tullius avait fait la fameuse diTi· 
sion par centuries, que Tite-Live et Denys 

\ d'Halicarnasse nous ont si bien expliquée. n 
avait distribué cent quatre-vingt-treize centu-
ries en six classes, et mis tout le bas peuple 
dans la dernière centurie, qui formait seule la 
sixième classe. On voit que cette disposition 
excluait le bas peuple dLt suffrage, non pa!!: 
de droit, mais de fait. Dans la suite, on ré-·• 
gia qu'excepté clans quelques cas partictùier~ ' 
on suivrait dans les suffrages la division t 
par tribus. Il y en avait trente-cinq qui don . 
naient chacune leur voix, quatre de la ville . 
et trente et w1e de la campagne. Les princi~· 
paux citoyens, tous Iaboureuxs, entrèrent na· 
tw·ellement dans les tribus de la campagne . 
et celles de ln ville reçurent le bas peuple 
qui, y étant enfermé, infiuait trés peu d;n;s 
les affaires ; et cela était regardé comme Ir. 
salut de la république. Et quand Fabius remit 
rians les quat re tribus de la ville le menu peu
ple qu'Appius Claudius avait répandu damr 
toutes, il en acquit le surnom de Trés Grand. 
Les censeurs jetaient les yeux tous les cinq 
ans sm· la s!tuation actuelle de la république, 
ct dist ribuaient de manière le peuple dans ses 
diverses tribus, que les tribuns et les ambi
tieux ne oussent pas se rendre mnîtres des 

1 suffrages, -et que le peuple méme ne pût pa~ 
abuser de son pouvoir. 

1 Le gouvernement de .~orne fut admir~ble 
en ce que, depuis sa nrusasncc, sa constttu

cr...L:'io. ar DdCAD. lU UOJUIA'I\ 
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tion se trouva telle, soit par l'esprit du peu
ple, la force du sénat, ou l'autorité de. certains 
magistrats, que tout abus du pouvoœ y put 
toujours être corrigé. 
-Carthage périt parce que, lùrsqu'il fallut 

retrancher les abus, elle ne put souîfrir la 
main de son Annibal même. Athènes tomba 
parce que ses erreurs lui par~·e.nt si douces 
qu'elle ne voulut pas en guenr. Et, parmi 
nous les républiques d'Italie, qui se vantent 
de 1~ perpétuité de leur gouvernement, ne 
doivent se vauter que de la perpétuité de 
leurs abus; aussi n'ont-elles pas plus de liberté 
que Rome n'eu eut du temps des décemvirs. 

Le gouvernement d'Angleterre est plus sage 
parce qu'il y a un corps qui l'examine conti~ 
nuellement, et qui s'examine continnellemeu'ô 
lui-même, et telles sont ses errew·s, qu'elles 
ne sont jamais long-ues, et que, par l'esprit 
d'attention qu'elles donnent à la nation, elles 
-.ont souvent utiles. 

En un mo~, un gouvernement libre, c'est-à
'.iire toujours agité, ne samait se maintenir 
s'il n'e.'it, pe.r ses prÇ>pres lois, capable de cor
rection. 

1X. - l'eux causes de la perla de Rome. 

Lorsque la domination de Rome était bor~ 
née dans l'Italie, la république po:Ivait facile
ment subsister : tout soldat était ég-alement 
citoyen; chaque consul avait une armée et 
![autres citoy~n~ allai~~t à la g uerre sous'.ce-. 

' ., 
l' 
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lui qui succédait. Le nombre des troupes n'é
tant pas excessif, on avait attention à ne re
cevoir dans la milice que des gens qui eus 
sent asse:t de bien pour avoir intérèt à la conv 
servat ion de la ville. Enfin, le sénat voyait de 
prés la conduite des généraux, ec leur ôtait la 
pensée ae rien faire contre leur devoir. 

Mais lorsque les légions passèrent les Alpes 
et la mez·, Les gens de guerre, qu'on était 
obligé de laisser pendant plusieurs campa
gnes dans les pays que l'on ;:;oumettait, per
dirent peu à peu l'esprit de citoyens, et les 
généraux, qui disposèrent des armées et des 
royaumes, sentirent leur force et ne purent 
plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne recon
naître que lem· général, à foude1· sm· lui toutes 
leurs espérances, et à voir de plus loin la ville. 
Ce ne furent plus les soldats de Ir. république, 
mais de Sylla, de i\larius,de Pompée, de César. 
Rome ne put plus savoir si celui qui était à la 
tête d'wze armée dans une province était son 
général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut cor
rompu que par ses tribuns, à qui il ne pou
vait accorder que sa puissance même, le sé
nat put aisément se défendre, parce qu'il 
agissait constamment; au lieu que la populace 
pa..c:sait sans cesse de l'extrémité de la fougue 
à l'extrémité de la faiblesse. ~lais quand le 
peuple put donner à ses favoris uue formidable 
autorité au ·dehors, toute le sagesse du sénat 
devint inutile, et la république fut perdue. 

Ce qui fait. que lesEta.ts libres durent moillll 
que les autres, c'est que les malliew·s et les 
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uuccès qui leur arrivent leur font presque 
toujours perdre la liberté ; au lieu que les suc
cés et les malheurs d'un Etat où le peuple est 
soumis confirment également sa servitude. 
Une républiiJue sage ne doit rien hasarder qui 
l'expose a la. bonne ou à la mauvrtise fortune; 
le seul bien auquel elle doit aspire1·, c'est à la 
perpétuité de son Etat. 

Si la grandeur de l'empire perdit la répu. 
l.Jlique, la grandeur de la ville ne 1a perdit pas 
moins. 

Rome avait soumis tout l'univers avec le 
secours des peuples d'Ita lie , auxquels elle 
avait donné, en différents temps, rlivers pri
viléges. La. plupart de ces peuples ne s'étaient 
pas d'abord fort souciés du droi t de bour
geoisie chez les Romains, et quelques-uns ai
mèrent mieux garder leurs usages. i\lais lors
que ce droit fut celui de la souvemineté uni
verselle, qu'on ne fut rien dans le monde si 
l'on n'était citoyen romain, et qu'avec ce. titre 
on était tout, les peuples d'Italie résollll'ent 
de périr ou d'ètre Romains; ne pouvan t ep. 
venir à bout par leurs brigues et par leurs 
prières, ils prirent la voie des armes ; ils se 
I"t!voltèrent dans tout ce côté qui regarde lu 
ruer Ionienne ; les autres aJliég allaient les 
suivre. Rome, obligée de combattre contre 
ceux. qui étaient., pour ainsi dire, les mains 
avec lesquelles elle enchaînait l'uni vors, était 
pm·duo; elle allait ètre réduite à ses mLLrailles; 
elle accorda ce droit tant désiré au :x. alliés oui 
n'avaient pas encore csssé d'être fidèles; p-eu 
à peu, elle l'accorda à. tous. 

Pour lors, Rome ne fut plus cette ville dont 
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le peuple n'avait eu qu'un même esprit un 
même amow· pow· la liberté, une même h~ine 
pour la tyrannie; où cette jalousie du pouvoii 
du sénat et des prérogatives des grands tou
jours mêlée de respect, n'était qu'un :{mour 
de l'égalité. Les peuples d'Italie étant deve-j 
nus ses concitoyen~, chaqu( ville y apporta 
sou génie, ses intérêts particuliers et sa dé
pendance de quelque grand protecteur. La 
ville, déchirée, ne forma plus un tout ensem
ble, et, comme on n'en était citoyen que par 
une espèce de fiction , qu'on n'avait plus les 
mêmes magistrats, les mêmes murailles, les 
mêmes dieux, les mêmes temples, les mêmes 
sépultures, en ne vit plus Rome des mêmes 
yeux, or:. 11 eut plus le même amour pour la 
patrie, et les sentiments romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des villes 
et des nations entières pour troubler les suf
frages ou se les faire donner; les assemblées 
(m·ent de véritables conjurations; on appela 
comices une t roupe de quelques séditieux; 
l'autorité du peuple, ses lois, lui-même devin
rent des choses chimériques, et l'anarchie fut 
telle qu'on ne pût plus savoir si le peuple 
avait fait une ordonnance ou s'il ne l'avait 
point faite. 
, On n'entend parler dans les auteurs que des 
divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit 
pru; que ces divisions y étaient nécessaires, 
qu'elles y avaient toujours été et qu'elles y 
devaient toujours être. Ce fut uniquement la 
grandeur de la république qui fit le mal, et 
qui changea en guerres civiles les tumultes 
populaires. ll fallait bien q~U y eût à Rome 
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des divisions, et ces guerriers si flers, si au. 
dacieux., si terl'ibles au dehors, ne pouvaient 
pas être bien modérés au dedans. Demm~der 
à un Etat libre des gens hardis dans la g uerre 
et timides dans la paix, c'est vouloir des choses 
impossibles ; et, pour règle générale, toutes 
les fois qu'on verra tout le monde tranquille 
dans un Etat qui se donne le nom de répu
blique, on peut être assuré que la liberté n'y 
est pas. 

ce qu'on appelle union dans un corps politi
que est une chose tr~s éq?Ïv~que ; la vraie est 
une union d'llarmome qm faJt que toutes les 
parties, q!Ie!.:jue opposées qu'elles nous parais
sent, concourent au bien général de la société, 
comme des dissonances dans la musique con
courent a l'accord total. Il peut y avoir de 
l'union dans un mat où l'on ne croit voit· que 
du trouble, c'est-à-{!ire une harmonie d'où ré
sulte le bonheur, qui seul est la vraie paix. n 
eu est comme des parties de cet univers éter
nellement l!.ées par l'action des unes et la 
réaction des a-utres. 

hlais dans l'accord du despotisme asiatique , 
c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est 1 
pas modéré, il y a. toujours une division réelle. 
Le laboureur, l'homme de guerre, le négo
ciant, le mag5!>trat, le noble ne sont joints 
que parce que /es tms oppriment les autres 
sans résistance, et si l'on y voit de l'union, 
ce ne sont pas des citoyens qui sont unis, , 
mais des 'corps morts ensevelis les uns aupré3 
des autres. 

TI est vrai que les lois de Rome devinrent 
impuissantes pour gouverner la république; 
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mais c'est ùne chose qu'on a vue toujours, 
que de bonnes lois qui ont fait qu'une petite 
république devient grande, lui deviennent à 
charg·e lorsqu'elle s'est agrandie, parce qu'el
les étaient telles que leur effet naturel était 
de faire tm grand pe~1Ple, et non pas de le 
gouverner. 

Il y a bien de la différence entre les lois 
bonnes et les lois convenables ; celles qui font 
qu'un peuple se rend maître des autres, et 
celles qui maintiennent sa puissance lorsqu'il 
l'a acquise. 

Ii y a à présent dans le monde une répu
blique que presque personne ne connaît, et 
qui; dans Je secret et le silence, augmente 
ses forces chaque jow·. Il est certain que si 
elle parvient jamais à l'état de grandeur où s:1 
;;agesse la destine, elle changera nécessaire
ment ses lois; ce ne sera point l'ou vTage d'un 
législateur, mais celui de la corruption même. 

Romr.était faite pour s'agrandir, et ses lois 
étaient admirables pour cela. A.u;;si, dans 
quelque gouvernement qu'elle ait été, sous le 
pouvoir des rois, dans l'aristocratie ou dans 
l'état populaire, elle n'a jamais cessé de faire 
des entreprises qui demandaient de la cor,. 
duite, et y a réussi. Elle ne s'est pas trouvée plus 
sage que tous les autres Etats de la terre en 
un jour, mais continuellement; ede a sou tenu 
une petite, une médiocre, une grande for
t une avec la même supériorité, et n'a point 
eu de prospérités dont elle n'ait profité, n,i de 
malheurs dont elle ne se soit servie. 

Elle perdit sa libert$ parce qu'P.lle achen 
trop tôt son ouvra~_:l · 



x. - Dela corruption des Romains. 

Je crois que la sec~ d'Epicure, qui s'intro. 
dtùsit à Rome sur la fin de la république 
contribua beaucoup à gâter le cœur et l'esprit 
des Romains. Les Grecs en avaient été infa~ 
tués avant eux; aussi avaient-ils été plus tôt 
corrompus. Polybe nous dit que de son temps 
les serments ne pouvaient donner de la con
fiance pour un Grec, au lieu qu'un Romain 
en était pour ainsi dire enchalné. 

n y a un fait, clans les Lett res de Cicéron à 
Atticus, qtù nous montre pombien les Ro
mains avaient changé, à cet égard, depuis le 
temps de Polybe: 

• l\Iemmius, dit-il, vient de communiquer 
au sénat l'accord que son compétiteur et lui 
avaient fait avec les consuls, par lequel ceux-
ci s'étaient engagés de les favoriser dans la 
pomsuite du consulat pour l'année suiyap.te; 
et eux, de leur côté, s'obligeaient de p'àyer 
aux consuls quatre cent mille sesterces s'ils 
ne lrur fournissaient trois augures qui décla
r2r"icnt qu'ils étaient présents lorsque le peu
ple cwa.i t fait l'\ loi cu?·iale, quoiqu'il n'eu eüt 
~~oint fait, et cl.enx consulaires qui affirme- ' 
raient qu'ils n'aient assisté à la signature ùu 
sénatus-consulte qui réglait l'état de 1.em·s 
nrovinccs, quoiqu'il n'y en eût point eu. • 
l~ue de malhonnêtes gens dans nu seul con
trat! 

Outre que la religion est toujow·s le meil
lem garant que l'on puisse avoir des hom~ 

1 
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mes, il y avait ceci de particulier chez les 
Romains, qu'ils mêlaient quelque sentiment 
religieux à l'mnour qu'ils avaient pour leur 
patrie. Cette ville, fondée sous les meilleurs 
auspices, ce Romulus, leur roi et leur dieu 
ce Capitole éternel comme la ville, et la vill~ 
6ternelle comme son fondateur, avaient fait 
autrefois, sur l'esprit des Romains, une iro:. 
preSsion qu'il eût été à souhaiter qu'üs eussent 
conservée. 

La grandeur de l'État fit la grandeur des 
forttmes particulières. Mais comme l'opulence 
est dans les mœurs et non pas dans les ri
chesses, celle des Romains, qui ne laissait pas 
d'avoir .des bornes, produisit un luxe et des 
profusions qui n'en avaient point. Ceu.~ qui 
avaient d'abord été corrompus par leurs ri
chesses le furent ensuite par lew· pauvreté. 
Avec des biens au-dessus d'une condition pri
vée, il fut difficile d'ètre un bon citoyen; avec 
les désirs ct les regrets d'une grande fortune 
ruinée, on fut prêt à tous les attent~ts; et, 
comme dit Salluste, on vit une génération de 
gens qui ne pouvaient avoir de patrimoine ni 
souffrir que d'autres en eussent. 

Cependant, qu'elle que fût la corruption de 
Rome, tous :es mallieurs ne s'y étaient pas 
introduits; car la force de son institution avait 
été telle, qu'elle avait conservé une valeur 
héroïque et toute son application à la guerre, 
au milieu de<' richesses, de la mollesse et de 
la volupté, ce qui n'est, je crois, arrivé à au
cune nation du monde. 

Les citoyens romains regardaient le com
merce et les arts comme des occupations d'es-
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claves; ils ne les exerçaient pomt. 5'11 y eut 
quelques exceptions, ce ne fut que de la part 
de quelques affranchis qui continuaient leur 
première industrie; mais, en général, ils ne 
connaissaient que l'art de la guerre, qui était 
la seule voir pour aller aux magistrature.~ et 
aux honnew·s; ainsi , les vertus guerrü:Jres 
i·estèrent après qu'on eut perdu toutes les 
J.utres. " .. 

Xl. -De Sylla.- De Pompée et de César. 

Je supplie qu'on me permette de détournez 
les yeux des horreurs des guerrel:. de Marius 
et de Sylla; on en trouvera dans Appien l'é
pouvantable histoire. Outre la jalousie, l'am
bition et la cruauté des deux chefs, chaque 
Romain était fw·ieux; les nouveaux citoyens 
et les anciens ne se regardaient plus comme 
les membres d'une même république , et l'on 
se fai~ait une guen·e qui, par w 1 caractère 
partictùier, était en même temps civile et 
étrangère. 

Sylla flt des lois trés propres à ôter la cause 
des désordres que l'on avait vus : elles aug
mentaient l'autorité du sénat, tempéraient le 
jlouvoir du peuple, réglaient ceiui des tribWlS. 
La fantaisie qui lui fit quitter la dictature 
Eembla rendre la vie à la république; mais 
dans la fureur de ses succès, il a v ait fait des 
choses qui mù·ent Rome dans l'impossibilité 
de conservet· sa liberté. 
li ruina dans son expédition d'Asie toute la 
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disciptine militaire; il accoutuma son armée 
aux rapines, et lui donna des besoins qu'elle 
n'avait jamais eus; il corrompit une fois des 
soldats qu i ~levaient dans la suite corrompre 
les capitaines. 

1 
il entra dans Rome it main armée, et en· 

seigna aux généraux. romains à violer l'asile 
de la liberté. 

il donna les terres des citoyens aux soldats 
et il les rendit avides pour jamais; car, dè~ 
ce moment, il n'y eut plus un homme do 
guerre qui n'attendit une occasion qui pût 
mettre les biens de ses concitoyens entre ses 
mains. 

Il inventa les proscriptions, et mit à prix 
la tète de ceux qui n'éta.ient pas dP. son parti. 
Dés lors, il fut impssible de s'attacher davan
tage à la république; car, parmi deux hommes 
ambi tieux et qu.i se disputaient Jo victoire, 
ceux qui étaient neutres et pour l.: par ti de 
la libertG> étaient sûrs d'être proscrits par ce
lui des doux qui serait le vainqueur. Il était 
donc de la prudence de s'attacher à l'un des 
deux. 

• Il vint après lu.i, elit Cicéron, un homme 
qu.i, dans une cause impie et une victoire en
core plus honteuse, ne confisqua pa.<J seule
ment les biens des particuliers, mais enve
loppa dans la même calamité des provinces 
entières. • 

Sylla, quittant la dictature, avait semblé D;e 
vouloir vivre que sous la protection de ses lOIS 
mêmes· mais cette action, qu.i marqua tant 
de modération était elle-même une suite de 
ses violences.' Il avait donné des établisse-
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roents à quarante-sept légions dans divers en
droits de l'Italie. c Ces gens-là, dit Appien, re
gardant leur for}un~ co1~~ attach~ a sa ~e, 
veillaient à sa &urete, et ehuent toUJours pret.s 
à le secourir ou a le venger. • 

La république devant nécessairement périr 
il n'était plus question que de savQir comment 
et par qui elle devait être abattuè. 

Deux hommes également ambitieux, excepté 
que l'un ne savait pas aller à son but si direc
tement que l'au~re, effacèrent par leur crédit, 
par leurs exploits, par lems vertus, tous les 
autres citoyens : Pompée parut le premier, 
César le suivit de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser 
les lois de .Sylla qui bornaient le pouvoir du 
peuple, et quand il eut fait à son ambition un 
sacrifice des lois les plus salutaires de sa pa
trie, il obtint tout ce qu'il voulut, et la témé
rité du peuple fut sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avaient sagement divisé 
la puissance publique en un grand nombre 
de magistratures, qui se soutenaient, s'arrê
t.lient et se tempéraient l'une l'autre; et 
comme elles n'avaient toutes qu'un pouvoir 
borné, chaque citoyen était bon pour y par
venir; e~ le peuple, voyant passer devant lui 
plusieurs personnages l'un après l'autre, no 
s'accoutumait à aucun d'eux. ~lais, dans ces 
temps-ci, le système de la république chan
gea : les plus puissants se firent donner par 
le peuple des commissions extraordinaires· 
ce qui anéantit l'autorité du peuple et de~ 
magistrats, et mit toutes les granùes affaires 
dans les mains d'un setù ou de peu de gens. 
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Fallut-il faire la guerre à Sertorius, on en 

donna la commission à Pompée. Fallut-ilia 
.fuire à I~lithridate, tout le monde cria Pom
pée. Eut-on besoin de faire venir des blés à 
Rome, le peuple croit être perdu si on n'en 
charge Pompée. Veut-on détruire les pirates, 
il n'y a que Pompée. Et lorsque Cesar menace 
d'envahir, le Sénat crie à son tour et n'espère 
plus qu'en Pompée. 

• Je crois bien, disait Marcus au peuple, que 
Pompée, que les nobles attendent, aimera 
mieux assu rer votre liberté que leur domina· 
t ion ; mais il y a eu un temps où chacun de 
vous devai t avoir la protection de plusieurs, 
et non pas tous la protection d'un setù, et 
oü il était inotü qu'un mortel pût donner ou 
Citer de pareilles choses. • 

A Rome, faite pour s'agrandir, il avait fallu 
réunir dans les mêmes personnes les honneurs 
ct la puissance; ce qui, dans des temps de 
trouble, pouvait fixer l'admiration du peuple 
sur un settl citoyen. 

Quand on accorde des honneurs, on sait 
précisément ce que l'on donne; mais quand 
on y joint le pouvoir, on ne peut elire à quel 
point il pourra être porté. 

Des pré!érences excessives, données à un 
citoyen dans une république, ont toujours des 
effets nécessaires: elles font naître l'envie du 
peuple, ou elles augmentent sans mesme son . 
amom . · 

Deux fois Pompée, retournant à Rome, 
maitre d'opprimer la république, eut la modé
ration de congédier ses armées avant que d'y 
entrer et d'y paraitre en simple citoyen. Ces 
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actions qui le comblèrent de gloire, firent 
que da~s In suite, quelque chu:;e qu'il eût 
fait~ au préjudice des lois, le sénat se déclara 
toujou rs pou1· lui. 

Pompée avait une ambition plus lente et 
plus douce que celle de César. Celui-ci vmt
Jflit aller à. la souveraine pttissance les armes 
à la main comme Sytla. Cette façon d'oppri
mer ne p!'aisait point à Pompée : il aspirait à 
1a dictature, mais par les suffrages du p~uple; 
il ne pouvait consentir à usw·per la puissance, 
mais il all!·ait voulu qu'on la lui remît entre 
les mains. 

Comme la faveur du peuple n'est jamais 
constaute, il y eut des temps où Pompée vit 
diminuer sDn crédit ; et, ce qui le toucha bien 
sensiblcmant, des gens qui Je mépris;tient aug-
mentèrent Je leur P.t s'en servirent contre lill. 

Cela lui Ut faire trois choses également fu
nestes : il corrompit le peuple à force d'ar
gent, et mit dans les élections un prix au 
stûfrage de chaque citoyen. 

De plus, il se servit de la plus vile poptùace 
pc:u- troubler les magistrats dans leurs fonc
tions, espérant que les gens sages, lassés de 
vivre dans l'anarchie, le créeraient dictateur 
par désespoir. 

1 

Enfin, il s'unit d'intérêts avec César ct 
Crassus. Caton disait que ce n'était pas leur 
ln.imitié qui avait perdu la république, maLs 
leur union. En effet, Rome était en ce mal- l 
heureux état, qu'elle était moins accablée par l 
les guerres civiles que par la paix, qui, réu-

niss~t les vues etles intérêts des principau_x_, -- -------------------ne faisait plus qu'une tyrannie. 
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Pompée ne pr~ta pas proprement son crédit 

à César, mais, sans le savoir, ille lui sacrifia. 
Bientôt César employa contre lui les forces 
qu'il lui avait données, et ses artifices mêmes: 
il troubla la ville par ses émissaires et se 
rendit maître des élections; consuls, pt?èteurs, 
tribuns, furent achetés au prix. qu'ils mirent 
eux-mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de 
César, eut recours à Pompée; il le pria de 
prendre la défense de la république, si l'on 
pouvait appeler de ce nom un gouvernement 
qui demandait la pt:ote.ction d'un de ses ci
toyens. 

Je crois que ce qtù perdit surtout Pompée 
fut la bonte qu'il eut de penser qu'en élevant 
César comme il l'avait fait, il eût manqué de 
prévoyance. n s'accoutuma le plus tard qu'il 
put à cette idée; il ne se mettait point en dé
fense pour ne point avouer qu'il se fùt mis en 
danger; il soutenait au sénat que César n'ose
rait faire la guerre, et, parce qu'il l'avait dit 
tant de fois, il le redisait toujours. 

Il semble qu'une chose avait mis César en 
état de tout entreprendre : c'est que, par une 
malheureuse conformité de noms, on avait 
joint à son gouvernement de la Gaule cisal
pine celui dt la Gaule au delà des Alpes. 

La polit ique n'avait point permis qu'il y eO.t 
des armées auprès de Rome; mais elle n'avait 
pas souffert non plus que l'Italie fût entiè;e
ment dégarnie de troupes, cela flt qu'on tmt 
des forces considérables dans la Gaule cisal
pine, c'est-à-dire dans le pays qui est de.I?uis 
Le Rubicon, petit fleuve de la Romar.-ne, JUS• 
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qu'aux Alpes. Mais, pour assurer la viUe de 
Rome contre ces troupes, on fit le célèbre 
sénatus-consulte que l'on voit encore gravé 
sur le chemin de Rimini à Céséne, par lequel 
on dévouait aux dieux infernaux et l'on dé-
clarait sacrilége et parricide quiconque, avec 1 
une légion, avec une armée ou avec une co- t 
ho rte, passerait le Rubicon. rr 

A un gouvernement si important, qui te- ~ 
naît la ville en échec, on en joignit un autre 
plus considérable encore: c'était celui de la 
Gaule transalpine, qui comprenait les pays du 
midi de la France, qui, ayant donné à César 
l'occasion de faire la guerre pendant plu
sieurs années à tous les peuples qu'il voulut 
fit que ses soldats vieillirent avec lui, et qu'll 
::ne les conquit pas moins que les barbares. 
Si César n'avait point eu le gouvernement 
de la Gaule transalpine, il n'aurait point cor
'Qmpu ses soldats ni fait respecter son nom 

·par tant de victoires. S'il n'avait pas eu 
celui de la Gaule cisalpine, Pompée au-
rait pu l'arrêter au passage des Alpes; au 
lieu que, dés le commencement de la guerre, 
il fut obligé d'abandonner l'Italie, ce qui fit 1· 
perdre à son parti la réputation qui, dans les 
guerres civiles, est la puissance même. 

La même frayeur qu'Annibal p01t.:1. dans 
Rome après la bataille de Cannes, César l'y 
répandit lorsqu'il passa le Rubi-:!on. Pompée 
éperdu ne vit, dans les premiers moments de 
la guerre, de parti à prendre que celui qui 
reste dans les affaires désespérées : il ne sut 
que céder et que fuir; il sortit de Rome, y 
laiisa le trésor oublie; il ne ..out nulle oart re-
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tarder le vainqueur; il abandonna une partie 
de ses troupes, toute l'Italie, et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; 
mais cet homme extraordinaire avait tant de 
grandes qualités sans pàs un défaut, quoiqu'il 
eût bien des vices, qu'il eût été bien difficile 
que, quelque armée qu'il eût commandée il 
n'eût été vainqueur, et qu'en quelque rérm
blique qu'il fùt né, il ne l'e[tt gouvernée. 

César, après avoir défait les lieutenants de 
Pompée en Espagne, alla en Grèce le chercher 
lui-même. J?ompée, qui avait la côte de la 
mer et des forces supérieures, était sur le 
point de voir l'armée de César détruite par la 
misère et par la faim; mais comme il avait 
souverainement le faible de vouloir être ap
prouvé, il ne pouvait s'empêcher d~ prêter 
l'oreille aux. vains discours de ses gens, qui le 
raillaient ou l'accusaient sans cesse. • Il veut, 
disait l'un, se perpétuer dans le commande
ment, et être, comme Agamemnon, le roi des 
rois. -Je vous avertis, disait un autre, que 
nous ne mangerons pas encore cette année 
des figues deTusculum. '' Quelques succès par
ticuliers qu'il eut achevèrent de tourner la 
t ête à eette troupe sénatoriale. Ainsi, pour 
n'être pas blâmé, il fit une chose que la pos
térité blâmera toujours, de sacrifier tant d'a
vantages pour aller, avec des troupes nouvel
les, combat tre une armée qui avait vaincu 
tant de fois. 

Lorsque les restes de Pha~sale se furent r~· 
tirés en Afl'ique, Scipion, qw les commandrut, 
ne voulut jamais sulvre l'avis de Caton, de 
trainer la .auerre en lon.Q:ueur; en.llé de quei-, 
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ques avantages, il risqua tout, et perdit tout· 
et, lorsque Brutus et :cassius rétablirent ~
parti, la même précipitation perdit la répu
blique une troisième. fois. 

Vous remarquerez que, dans ces guerres 
cïviles, qui dmèrent si longtemps , la puis
sance de Rome s'accrut sans cesse au dehors. 
Sous Marius, Sylla, Pa:mpée, César, Antoine 
Auguste, Rome, toujou1 3 plus terrible, achev~ 
de détruire tous les rois qui restaient encore. 

n n'y a point d'Etat qui menace si fort les 
autres d'une conquête, que celui .qui est dans 
les horreurs de la guerre civile. Tout le 
monde, noble, bourgeois, artisan, laboureur, 
y devient soldat; et lorsque, par la paix, les 
forces y sont réunies, cet Etat a de grands 
avantages sur les autres, qui n'ont g uère cyue 
des citoyens. D'ailleurs, dans les guerres c~· 
viles, il se forme souvent de grands hommes, 
parce que, dans la confusion, ceux qui ont 
du mérite se foRt jour; chacun se place et se 
met à son rang ; au lieu que, dans les autres 
temps, on est placé, et l'on est presque tou
jours tout de travers. Et pour pa.sser de l'exem
ple des Romains à d'autres plus réc.;LJts, les 
Français n'ont jamais été si redoutables au 
dehors q~1'après les querelles des maisons de 
Bourgogne et d'Orléans, après les troubles de 
la ligue, apré~ les guerres civiles de la mina. 
rité de Louis XII et de celle de Louis XIV. 
L'Angleterre n'a jamais été si respectée que 
sous Cromwell, après les guerres du long par. 
!emeut. Les Allemands n'ont pris la supério· 
rité sur les Turcs qu'après les guer t·ea civileS" 
d'Allemagne. Les Espagnols, sous Philippe V, 
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d'abord après les guerres civiles pour la suc
cession, ont montré en Sicile une force qui 
n étonné l'Europe, et nous voyons aujourd'hui 
la Perse renaître des cendres de la guerre ci
vile et humilier les Turcs. 

Enfin, la république fut opprimée, et il n'en 
faut pas ~ccuser l'ambition de quelques par· 
ticuliers; il faut en accuser l'homme, toujours 
plus avide du pouvoir à œesm·e qu'il en a da
vantage, et qu'il ne désire tout que parce qu'il 
possède beaucoup. 

Si César et Pompée avaient pensé comme 
Caton, d'n)utres auraient pensé comme firent 
César ct Pompée, et la république \ destinée à 
périr, aurait été entrainée au précipice par une 
autre main. 

César pardonna à. tout le monde; mais il 
me semble que la modération que l'on mon
tre après qu'on a tout usurpé ne mérite pas 
de grandes louanges. 

Quoi que l'on ait dit de sa diligence après 
Pharsale, Cicér~ l'ar,cuse de lenteur avec rai
son. n dit il. Cassius qu'ils n'auraient jamais 
cru que le parti de Pompée se fùt ainsi r.lJievé 
en Espagne et en Afrique, et que s'ils avaient 
pu pt·évoir que César se fùt amusé à sa guerre 
d'Alexandrie, ils n'auraient pas fait leur paix, 
e'o qu'ils se seraient retirés avec Scipion et 
Caton en Afrique. Ainsi, tm fol amour lui fit 
essuyer quatre guerres, et, eo. ne prévenant 
pas les deux dernières, il remit en question 
ce qui avait été décidé à Pharsale. 

César gouverna d'abord sous des titres do 
magistratures, car les hommes ne sont guère 
touchés que des noms. Et comme les peuples 
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d'Asie abhorraient ceux de consul et de pro
consul, les peuples d'Europe détestaient celui 
de roi; de sorte que, dans ces temps-là, ces 
noms faisaient le bonheur ou le désespoir de 
tmüe la terre. César ne laissa pns de tenter 
de se faire mettre le diadème sur la tète. 
mais voyant que le peuple cessait ses accla~ 
mations il le rejeta. Il fit encore d'autres 
tentativ~s et je ne puis comprendre qu'il pùt 
croire que' les Romains, pour le soulfrir ty
ran aimassent pour cela la tyrannie ou ems
sent avoir fait ce qu'ils avaient fait. 

Un jour que le sénat lui déférait de certains 
honneurs, il négligea de se leve1·, et, pour 
lors les plus graves de ce corps achevèrent 
de perdre patience. 

On n'offense jamais plus les hommes que 
lorsqu'on clwque leurs cérémonie et leurs usa
ges. Cherchez à les opprimer, c'est quelquefois 
une preuve.de l'esti~e que vous en faites; 
choquez leurs coutll!Des, c'est toujours une 
marque de mépris. 

César, de tout temps ennemi du sénat, ne 
put cacher le mépris qu'il conçut pour ce 
corps, qui était devenu presque ridicule de
puis qu'il n'avait plus de puissance ; par là 
sa clémence même fut insultante. On regard~ 
qu'il ne pardonnait pas, mais qu'il dédaignait 
de punir. 

Il porta le mépris jusqu'à faire lui-même 
les sénatus-consultes ; il les souscrivait du 
nom des premiers sénateurs qui lui venaient 
dans l'esprit. u J'apprends quelquefois, dit Ci
céron, qu'un sénatus-consulte, passé a mon 
avis, a été porté en Syrie et en Arménie avant 
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que j'aie su qu'il ait été fait; et plnsieure 
princes m'ont écrit des lettres de remercî· 
ments sur ce que j'avais été d'avis qu'on leur 
donnât le titre de rois, que non-seulement je 
ne savais pas être rois, mais mème qu'ils fus
sent au monde. • 

On peut voir dans les lettres de quelque!! 
g rands hommes de ce temps-là, qu'on a mises 
sous le nom de Cicéron, parce que la plupart 
sont de lui, l'abattement et le désespoir des 
premiers hommes de la république à cette ré
volution subite, qui les priva de leurs hon
neurs et de lelll's occupations mêmes, lors
que le sénat, étant sans fonction, ce crédit 
qu'ils avaient eu par toute la terre, ils ne pu
rent plus l'espérer que dans le cabinet d'un 
seul ; et cela se voit bien mieux dans ces let
tres que dans les discours des historiens. 
Elles sont le chef-d'œuvre de la naïveté des 
gens unis par une douleur commune, et d'un 
siècle où la fausse politesse n'avait pas mis 
\e mensonge partout; enfin, on n'y voit point, 
eomme dans la plupart de nos lettres moder
nes, des gens qui veulent se trompet·, mais des 
amis malheureux qui cherchent a se tout dire_ 

Il était bien difficile que César pût défen
dre sa vie: la plupart des conjurés étaient de 
son parti ou avaient été par lui comblés da 
bienfaits; et la raison en est bien naturelle_ 
Ils avaient trouvé de grands avantag-es dans 
sa victoire, mais plus leur fortune devenait 
meilleure, plus ils commençaient a avoir part 
au malheUl' commun, car, à un homme qui n'a 
l'ien il importe assez peu, à certains égards, 
en quel g.ouvernement il vive. · 
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De plus, il y avait un certain droit! des gens 
une opiJ]ion établie dans toutes les républi: 
ques de Grèce et d'Italie, qui faisa-it regarder 
comme un homme vertueux l'assassin de ce
lui qui avait usurpé la souveraine puissance. 
A Rome surtout, depuis l'exptùsion des rois, 
la loi était précise, les exem,ples reçus: la ré
publique armait le bras de ch::. ~ue citoyen, le 
faisait magistrat pour le momel,'t et l'avouait 
\)Our sa défense. 

Brutus ose bien dire à ses amis que, quand 
son père reviend rait sur la terre, il le tuerait 
tout de même ; et quoique, put· la continua
tion de la tyrannie, cet esprit de liberté sa 
perdit peu a peu, les conjurations, au com
mencement du régne d'Auguste, renaissaient 
toujours. 

C'était un amour dominant pour la pat riè, 
qui, sortant des règles ordinaires des crimes 
et des vertus, n'écoutait que lui seul et ne 
voyait ni citoyen , ni ami, ni bienfaiteur, ni 
père: la vertu semblait s'oublier pour se sur
passer elle-même, et l'action qu'on ne pouvait 
d'abord approuver, parce qu'elle était atroce, 
elle la faisttit admirer comme divine. 

E.u effet , le crime de César, qut 'rivait dans 
un gouvernement libre , n'était-il pas hors 
d'état d'être puni autrement que par un as
sassinat t Et demander pourquoi on ne l'avait 
pas poursuivi par la force ouverte ou par les 
lois, n'ét,alt-ce pas demander raison de ses 
crimes? 
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XII. - De l'état de Rome après la mort do Cés&r. 

n était tellement impossible que la répu-
. · blique pût se i·établir, qu'il arriva ce qu'on 

n'avait jamais encore vu, qu'il n'y eut plus 
de tyran et qu'il n'y eut pas de liberté, car les 
causes qui l'avaient détruite subsistaient tou
jours. 

Les conjurés n'avaient formé de plan· que 
' pour la conjlll'ation, et n'en avaient point fait 

pour la soutenir. 
Après J'action faite , ils se :petirérent au Ca

pitole; le sénat ne s'assembla pas, et, Je len
demam Lépidus, qui cherchait Je trouble, se 
saisit avec des gens armés de la place ro
maine. 

Les soldats vétérans, qui craignaient qu'on 
ne répétât les dons immenses qu'il-s avaient 
reçus, ent rèrent dans Rome; cela fit que le 
sénat approuva tous les actes de César, et 
que, conciliant les extrêmes, il accorda une 
amnistie aux conjurés, ce qui produit une 
fausse paix. 

César, avant sa mort, se préparant à son 
expédition contre les Parthes , avait nommé 
des magistrats pour plusieurs années, afin 
qu'il eût des gens à lui, qui maintinssent dans 
son absence la tranquillité de son gouverne
ment; ainsi, après sa mort. ceux de son parti 
se sentirent des ressources pour longtemps. 

Comme le sénat avait approuvé tous les ac
tes de César sans restriction, et que l'exécu
tion en fut donnée aux consuls. Antoine, qui 
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l'était, se saisit du livre des raisons de César 
gagna son secrétaire, et y fit écrire tout c~ 
qu'il voulut; de manière que Je dictateur ré
gnait plus impérieusement que pendant sa 
vie· car, ce qu'il n'aurait jamais fait, Antoine 
le faisait; J'argent qu'il n'aurait jamais donné, 
Antoine Je donnait; et tout homme qui avait 
de mauvaises intentions contre la république 
trouvait soudain une récompense dans les li
vres de César. 

Par un nouveau malheur, César avait amassé 
pour son expédition d~ sommes immenses, 
qu'il avait mises dans le temple d'Ops; An
toine, avec son livre, en disposa à sa fan
taisie. 

Les conjurés avaient d'abord résolu de jete 
Je corps de César dans Je Tibre : ils n'y au-
raient trouvé nul obstacle, car, dans ces mo
ments d'étonnement qui suivent une action 
inopinée, il est facile de faire tout ce qu'on 
peut oser. Cela ne fut point exécuté, et voici 
ce qui en arriva : 

Le sénat se crut obligé de permettre qu'on 
fît les obsèques de César, et, effectivement, 
dés qu'il ne l'avait pas déclaré tyran, il ne 
pouvait lui refuser la sépulture. Or, c'était tme 
covtume des Romains, si vantée par Polybe, 
de porter dans les funérailles les images des 
ancêtres, et de faire ensuite l'oraison funèbre 
du défunt. Antoine, qui la fit, montra au peu
ple la robe ensanglantée de Cés~, lui lut son 
testament, où il lui faisait de. grandes lar
gesses, et l'agita au point qu'il mit Je feu aux 
maisons des conjurés. 

Nous avons Wl. aveu de Cicéron, qui g-ou-
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verna Je sénat dans toute cette affaire, qu'il 
aurait mieux valu agir avoc vigueur et s'ex
poser à périr, et que même on n'aurait point 
péri ; mais il se disculpe sur ce que, quand Je 
sénat fut assemblé, il n'était" plus temps · et 
ceux qtù savent le prix. d'un moment dan~ les 
affaires oü le peuple a tant de part, n'en se
ront pas étonnés. 

Voic1 un autre accident: pendant qu'on fat
sait des jeux en l'honneur de César, une co
mète à longue chevelure parut pendant sept 
jours; le peuple crut que sou âme avait été 
reçue da.us le ciel. 

C'était l.Jien une coutume des peuples de · 
Grèce et d'Asie de bâtir des temples aux rois, 
et même aux proconsuls qui les avaient gou
nrnés ; on leur laissait faire ces choses 
comme le témoignage Jo plus fort qu'ils pus
sent donner de leur servitude. Les Romain" 
mêmes pouvaient, dans des laraires ou de!! 
temples particuliers, rendre des honneurs dl
vins à leurs ancêtres ; mais je ne vois pas que, 
:lepuis Romulus jusqu'à César, aucun Ro
main ait été mis au nombre des divinités pu
bliqu!ls. 

Le gouvernement de la Macédoine était 
échu à Antoine; il YOulut, a.u lieu de celui-la, 
avoir celui des Gaules; on v0't bien par quel 
motif. Décimus Brutus, qui avm; la Gaule ci
salpine, ayant refusé de la lui rendre, il vou
lut l'en chasser; cela produisit une guerre ci
vile, dans laquelle le sénat déclara Antoine 
ennemi de la pat1ie. 

Cicéron., pour perdre Antoine, son ennemi 
particulier, avait pris le )llauvais parti de tra-
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. Tailler à l'élévation d'Octave, et au lieu de 
chercher à faire oublier. César au peuple, il le 
lui avait remis devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme 
habile; il le flatta, le loua, le consulta, et em
_!!loya tous les artifices dont la vanité ne se dé
fie jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires c'est 
qu'ordinairement ceux qui les entrepren
nent, outre la réussite principale, cherchent 
encore de certains petits succès particulier~ 
qui flattent leur amour-propre et les rendent 
contents d'eux. 

Je crois que si Caton s'était réservé pour la 
république, il mu·ait donné aux choses tout 
un autre tour. Cicéron, avec des parties admi
rables pour un second rôle, était incapable du 
premier : il avait un beau génie, mais une 
âme souvent' commune. L'accessoire, chez Ci
céron, c'était la vertu; chez Caton, c'était la 
gloire. Cicét·on se voyait toujours le premier; 
Caton s'oubliait toujours : celui-ci voulait sau
ver la république pour elle-même, eelui·ill 
nour s'en vanter. 
- Je pourrais continuar le parallèle en disant 
que quand Caton prévoyait , Cicéron craignait ; 
que là ou Caton espérait, Cicéron se confiait; que 
le premier voyàit toujours les choses de sang·
froid, l'autre à traver~ cent petite~ passions. 

Antoine fut défait à Modène; les deux con
suls Birnus et Pansa y périrent. Le sénat, qui 
se crut au-dessus de ses affaires; songea il 
abaisser Octave, qui, de son côté, cessa d'agir 
contre Antoine, mena so.q a.nuéfil à :Ro.roe, et 
:;e fit déclarer .con~ill. · 

Il 

' ~ ' 
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Yollà comment Cicéron, qui se vantait quo 
sa robe avait déti·uit les armées d'Antoine, 
donna à la république un ennemi plus dange
reux, parce que son nom était plus cher, et 
ses droits en apparence plus légitimes. 

Antoine, défait, s'était réfugié dans la Gaule 
transalpine, oü il avait été reçu par Lépidus. 
Les deux bommes s'unirent avec Octave, et 
ils se donnèrent l'un a l'autre la vie de leurs 
amis et de leurs ennemis. Lépidus resta il 
Rome; les deux autres alJèrent chercher Bm- · 
~us et Cassius, et· ils les trouvèrent dans ces 
lieux où l'on combattit trois fois pour l'emph'e 
du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une pré
cipitation qui n'est pas excusable; et l'on ne 
peut lire cet endroit de leur vie sans avoir 
pitié de la république, qui fut ainsi abandon
née. Caton s'était donné la mort à la fln de la 
t ragédie ; ceux-ci la commencèrent en quelque 
facon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette 
coutume si générale des Romains de se don
ner la mort: les progrès ~e la seç:te stoïque 
qui y encourageait; r établissement des t riom
phes et de l'esclavage, qui firent penser à 
plusieurs grands honpnes qu'il ne fallait pas 
.survivre à une défaitè; l'avantage que les ac
cusés avaient de ge donne< la mort plutôt que 
de subir un jugement par lequel leur mé
moire devait êtro flétrie et lew·s biens confis
qués ; une espéce de point d'honneur, pe:Ut
être plus raisonnable que celui qui nous porte 
aujourd'hui à égorger notre ami pour un 
geste ou pow· une parole; enfin, une grand':! 
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eommodité pour l'héroïsme, chacun faisaut 
finir la pièce qu'il jouait dans le monde à l'en
droit où il vouJait. 

On pourrait ajouter une grande facilité dans 
l'exécution : l'âme, tout occupée de l'action 
qu'elle va faire, du motif qui la détermine 
du péril qu'elle va éviter, ne voit point pro~ 
premcnt la mort, parce que la passion fait 
sentir et jamais voir, 

L'amour-propre, !'.amour de notre conserva.
tion se transforme en tant de mauiéres et 
agit par des principes si contraires, qu'il nous 
porte à sacrifier notre être pour l'amour de 
notre être; et tel est le cas que nous faisons 
de nous-mêmes, que nous consentons à ces
ser de vivre par un instinct naturel et obscur 
qui fait que nous nous aimons plus que notre 
vie même. 

il est certain que les hommes sont devenus 
moins libres, moins courageux, moins portés 
aux grandes entreprises qu'ils n'étaient lors
que, par cette puissance qu'on prenait sur soi
même, on pouvait à tous les instants échap-
per à toute autre puissance. 

XIII. - Auguste. 
{, 

Sextus Pompée tenait la Sicile et la Bardai
daigne ; il était maître de la mer, et il avait 
a.vec lui une infinité de fugitifs et de pros
uits qui combattaient pour leurs dernières 
~péranc~ Octave lui fit deux guerres trés 
laborieuses, et aprés bien des mauvais succès, 
i\ le -vainauit par l'habileté d'Agrippa. 
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Les conjurés avaient presque tous fln! mn.l
beureusemcnt leur vie, et il était bien natu
rel que des gens qui étaient à la tète d'un 
parti abattu tant de fois dans les guerres où 
l'on ne f~isait aucun quartier, eussent péri de 
mort violente. De là cependant on tira con
séquence d'une vengeance céleste qui punis
sait les meurtriers de César et qui proscrivait 
leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lépidus et le 
dépouilla de la puissance du triwnvirat; il lui 
envia même la consolation de mener une vie 
obscure, et le força de se trouver comme 
homme privé dans les assemblées du peuple. 

On est bien aise de voir l'humiliation de ce 
Lépidus. C'était le plus méchant citoyen qui 
fût dans la république, toujow·s le premier à 
commencer le!. troubles, formant sans cesse 
des projets funestes, où il était obligé cl'asso
cier de plus habiles gens que lui. Un auteur 
moderne s'est plu à en faire l'éloge, et cite 
Antoine, qui, dans une de ses lettres , lui 
donne la qualité d'honnête homme; mais un 
honnête homme pour Antoine ne devait guère 
l'être ·pour les autres. . 

Je crois qu'Octave est le seul de tous les 
capitaines romains qui nit gagné l'affection 
des soldats en leur donnant sans cesse des 
marques d'une lâcheté naturelle. Dans ces 
temps-là, les soldaf:.<3 faisaient plus de cas da 
la libéralité de leur général que de son cou
rage. Peut-être même que ce fut un bonhew 
pour lui de n'avoir point eu cette valeur qui 
peut donner l'empire, et que cela même l'y 
porta : on le craignit moins. n n'est -pas im• 
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possible que les choses qui le déshonoréren~ 
le plus aient été celles qui le servirent le mieux 
S'il avait d'abord montré une grande âme tout 
le monde se serait méOé de lui ; et s'il e~t eu 
de la bardiesse , il n'aurait pas donné à 
Antoine le temps de faire toutes , les extrava
gances qui le perdirent. 

Antoine, Sé préparant contre Octave jura 
il. ses soldats que, deux mois après sa viétoire 
il rétablirait la république; ce qui fait bie~ 
voir que les soldats mêmes étaient jaloux de 
la liberté de leur patrie, quoiqu'ils la détrui
sissent sans cesse, n'y ayant rien de si aveugle 
qu'une armée. 

La bat..1.il!e d'Actium se donna : Cléopâtre 
fuit, et entralna Antoine avec elle. Il est cer
tain que, dans la suite, elle le t rahit. Peut-être 
que, par cet esprit ùe coquetterie inconcevable 
des femmes, elle avait formé le dessein de 
mettre encore à ses pieds un troisième maiL re 
.:lu monde. 

Une femme, à qui Antoine avait sacrifié le 
monde entier, le trahit; t ant de capitaines et 
tant de rois qu'il avait agrandis ou faits lui 
manquèrent ; et, comme si la générositè avait 
été liée à la servitude, une troupe de gladia
teurs lui conserva une fidélité héroïque. Com
blez un homme de bienfaits , b première 
idée que vous lùi inspirez, c'est de chercher 
les moyens de les conserver; ce sont de nou
veaux intérêts que vous lui donnez à défen
dre. 

Ce qu'il y a de surprenant drms ces guerres, 
c'est qu'une bataille décidait presque toujours 
l'affaire, et qu'une défaite ne se réparait pas. 
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Les soldats romains n'avaient point propre-: 
.tnent d'esprit de parti; ils ne combattaient 
J>Oint pour une certaine chose, mais pour une 
'!ertaine personne; ils" ne connaissaient que 
...eur chef, qui les engageait par ùes espérances 
mmenses ; mais le chef battu, n'étant plus en 

état de remplir ses promesses, ils se tour
naient d'un autre côté. Les provinces n'en
traient point non plus sincèrement dans la 
querelle, car il leur importait fort peu qui eüt 
le dessus, du sénat ou du peuple. Ainsi, sitôt 
qu'un des chefs était battu, elles se donnaient 
à l'autre; car il fallait que chaque ville son
geât à se justiûer devant le vainqueur, qui, 
ayant des promesses immenses à tenir a~>X 
soldats, devait leur sacrifier les pays les plU!> 
coupables. 

Nous avons eu, en France, deux sortes de 
guerres civiles : les unes avaient pour pré
texte la reUgion, et elles ont duré, parce que 
le motif subsistait après la victoire; les autres 
n'avaient pas proprement de motifs, mais 
étaient excitées par la légèreté ou l'ambition 
de quelques grands, et elles étaient d'abord 
étouffées. 

Aug uste (c'est Je nom que la flatterie donna 
à Octave) établit l'ordre, c'est-a-dire une ser
vitude durable ; car, dans un Etat libre, oü 
l'on vient d'usurper la souveraineté, on ap
pelle règle tout ce qui peut fonder l'autorité 
sans bornes d'un seul, et on nomme trouble, 
dissension, mauvats gouvernement, tout ce 
q,ui peut maintenir l'honnête liberté des su
j2ts. 

Tous les gens q~ avaient eu des projets 
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ambitieux avaient travaillé à mettre une es~ 
péce d'anarchie dans la république. Pompée 
Crassus et César y réussirent à merveille. Ils 
établirent une impunité de tou·s les crimes 
publics; tout ce qui pouvait arrêter la corrup-
tion des mœurs, tout ce qui pou"ait faira 
une bonne police ,_ ils l'abolirent; et comme 
les bons législateUl's cherchent à rendre lelll'8. 
concitoyens meilleUl's, ceux-ci travaillaient à 
les rendre pires; ils intl'Oduisirent donc la 
coutume de corrompre le peuple à prix d'ar
gent, et quand on était accusé de brigues, on 
corrompait aussi les juges ; ils firent troubler 
les élections par toutes sortes de violences 
et quand on était mis en just.ice, on intimi: 
dait encore les juges; l'autorité même du 
peuple était anéantie, témoin Gabinius, qui, 
après avoir rétabli malgré le peuple Ptolomée 
à main armée, vint froidement demander la 
triomphe. 

Ces premiers hommes de la république 
cherchaient à dégoûter Je peuple cje son pou
voir, et a devenir nécessaires en rendant ex
trêmes les inconvénients du gouvememént 
républicain ; mais lorsque Auguste fut une 
fois le maih·e, la politique le fit travailler à 
rétablir l'ordre poUl' faire sentir le bonheur 
du gouvernement d'un setù. 

Lorsque Auguste avait les armes à la main, 
il craignait les révoltes des soldats et non pas 
~s coniurations des citoyens; c'est pour cela 
tu'il ménagea les premiers et fut si cruel 
aux autres. Lorsqu'il fut en paix, il craignit 
les conjuratioWJ, et ayant toujow·s devant les 
yeu::t le dœti.n rie Cé~_, pour éviter son 



1 

~ 
1 

- 91-
sort, il songea à s'éloigne. d.e sa conduite. Voilà 
ra clef de toute la vie d'Augustè. 11 porta dans 
lê sénat une cuirasse sous sa robe · il refusa 
le nom de dictateur, et, au lieu que' César di
sait insolemment que la république n'élt.'tit 
rien et que ses paroles ét.:1.ient des lois, Au
guste ne parla que de la dignité du sénat et 
de son respect pour la république. Il songea 
donc à établir le gouvernement le plus capa.
ble de plaire qu'il fùt possible, sans choquer 
ses intérèts, et il en fit un aristocratique par 
rapport au civil, et monarchique par rapport 
au militaire, gouvernement ambigu, qui, n'é
tant pas soutenu par ses propres forces, ne 
pouvait subsister que tandis qu'il plairait au 
monarque, et était entièrement monarchique 
par conséquent 

On a mis en question si Auguste avait eu 
véritablement le dessein de se démettre de 
l'empire. Mais qtù ne voit que, s'il l'eût voulu, 
il était impossible qu'il n'y eût réussi'! Ce ql,li 
fait voir que c'était un jeu, c'est qu'il demanda 
tous les dix ans qu'on le soulagell.t de cc poids, 
et qu'ille port.a toujours. C'étaient de petites 
finesses pour se faire encore donner ce qu'il 
ne croyait pas avoir encore assez acquis. Je 
me détermine par toute la vie d'Auguste, et 
quoique les hommes soient fort bizarres, ce
pendant il arrive trés rarement qu'ils· renon
cent dans un moment à ce à quoi ils ontréfiéchi 
pendant toute leur vie. Toutes les actions 
d'Aun-uste tous ses règlements, tendaient vi
sible~ent ~ l"établissement de la monarchie. 
Sylla se défait de la dictature; mai~ dans toute 
~ vie de Sylla, au milieu de ses VIolences, on 

IR J..Jit D. &T Déc..&. o. DtS R011U.~· 4. 
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voit un esprit ·républicajn; tous seo règle. r 
:lllents, quoique tyranniquement exécutés, ten- l 
dent toujours à une certaine forme de répu-

1
. 

blique. Sylla, homme emporté, mène violem-
ment les Romains à ln liùe1·té ; Auguste, rusé 
tyran, les condillt doucement à la sP.rvitude. j 
Pendant que, sous Sylla, la république repre-
nait des forces, tout le monde criait à la tl 1 
runnie; et pendan que, sous Auguste, la ty- . 
runnie se fortifiait, on ne parlait que de li- t· 
ber té. 

La coutume des triomphes, qui avaient tant 
contribué à la grandeur de Rome, se perdit 
sous Aug uste, ôu plutôt cet honneur devint 
un privilége de la souveraineté. La pl upart des 
choses qui arrivèrent sous les empereurs avaient 
leur origine dans la républiq11e, et il faut les 
rapprocher : celui-là seul avait le droit de de
mander le triou1phe sous les auspices duquel 
la guerre s'était faite ; or, e~ Ie se f»jsa~t tou
jours sous '.es auspices du chef, et par consé
quent de l'empereur, qui était le chef de toutes 
les armées. 

Comme du temps de la république, on eut 
pour principe de faire continuelle.ment la 
guerre, sous les empereurs la maxime fut 
d'entretenir la paix.; les victoires ne fw·ent: 
regardées que comme des suites d'inquiétude,· 
avec des armées qill pouvaient met!..l'"' lew·a 
services à trop haut prix.. 

Ceux qui ew·ent quelque commanaement Î' 
craignirent d'entreprendre de trop grandes 
choses; il fallut modérer sa gloire de façon 
qu'elle ne réveillât que l'attention et non pas 
la .jalousie du prince, ct ne point panùtre de-

--------------------------r.~------------------------------
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vant lui avec un éclat que ses yeux ne pou
vait souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit 
de bourgeoisie romaine; il fit des lois pow· en'l.
pècher qu'on n'affranchit trop d'esclaves; il 
recommanda, par son testament, que l'on gar
dât ces deux maximes, et qù'on ne cherchât 
point il. étendre l'empire par de nouvalles 
guerres. 

Ces trois choses étaient très bien liées en
semble : dès qu'il n'y avait plus de guerres, ii 
ne fallait plus rie bourg·eoisie nouvelle ni d'af· 
franchissements. 

Lorsque Rome avait des guerres continuel
les, il fallait qu'elle réparât continuellemenli 
ses habitants. Dans les commencements, on y 
mena une partie du peuple de la ville vain~ 
eue; dan.s la suite, plusieurs citoyens des viller; 
voisines y vinrent pour avoir part au droit de 
suffrag·e, et ils s'y établirent en si granci 
nombre, que, sm· les plaintes des alliés, on fuï 
::;ou vent obligé de les leur renvoyer; enfi n, on 
y arriva. en foule des provinces. Les lois favo. 
risèrent les mariages, et mème les rendirent 
nécessaires. Rome fit, dans toutes ses gu.wres, 
un nombre d'esclaves prodigieux; et lorsque 
ses citoyens furent comblés de richesses, ils 
en achetèrent de toutes parts; maLS ils leg 
affranchirePt sat:.s nombre, par générosité, par 
avarice, pat faiblesse; les uns voulaient ré
compenser des esclaves fiùéles; le~ autres vo';l
laient recevoir en lem· nom le ble que la re
publique distribuait aux pauvres citoyens ; 
d'autres enfin désiraient d'aveir il leur pompa 
tunébre beaucoup de gèn.s qui la suivisseut 
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aTec un chape:m de fl \lurs. Le peup10 fut 
presque composé d'affranchis, de facou que 
ces maîtres du monde, non-setùemetit dans 
les commencements, mais dans tous les temps 
furent la plupart d'origine servile. ' 

Le nombre du petit peuple , presque tout 
tomposé d'affranchis ou de fils d'affranchis 
:1evenant incommode, on en fit des colonies' 
1mr le moyen desquelles on s'assura de la fldé~ 
lité des provinces. C'était une circulation des 
hommes de tout l'univers. Rome les recevait 
esclaves, et les renvoy~it Romains. 

Sons prétexte de quelques tumultes arrivés 
d·ans les élections, Auguste mit dans la ville 
un gouverneur et une garnison; il rendit les 
corps des légions éternels, les plaça sur les 
frontières , et établit des fonds particuliers 
pour les payer; entln, il ordonna que les vété
rans recevraient leur récompense en argent 
et non pas eu terres. 

Il résultait plusieurs mauvais effets de cette 
distribution des terres que l'on faisait depuis 
Sylla. La propriété des biens dGS citoyens était 
rendue incertaine. Si ou ne menait nas clans 
till même lieu les soldats d'une cohorte, ii.s se 
dégoùtaieut de leur établissement , laissaient 
les tenes incp.ltes, et devenaient de dange
reux citoyens ; mais si on les distribuait par 
légions, les ambitieux: pouvaient troqver con
tre la république des armées dans un mo, 
ment. 

Auguste tlt des établissements fixes pour la 
marine. Comme, avant lui , les Romains n'a
vaient DOint eu des corps perpétuels Je tt·ou
pes de terre, ils n'en avaient point non plus 
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de troupes de mer. Les flottes d'Auguste eu
rent pour objet principal la sùreté des con
vois et la communication des diverses parties 
de l'empire, car, d'ailleurs, les Romains étaient 
.les maît res de toute la Méditerranée· on ne 
naviguait dans ces temps-là que da~s cette 
mer, et ils n'avaient aucun ennemi à craindre. 

Diou remarque trés bien que depuis les em
pereurs, il fut plus difficile d'écrire l'histoire: 
tout devint secret; toutes les dépêches des 
provinces furent portées dans le cabinet des 
empereurs; on ne sut plus que ce que la fo
lie et la hardiesse des t yrans ne voulut point 
cacher, uu ce que les historiens conjecturé
rent. 

XIV. - Tibëre. 

Comme on voit un fleuve miner lentement 
et sans bruit les digues qu'on lui oppose, et 
en.tln les renverser dans un moment et cou
vrir les campagnes qu'elles conservaient, ains[ 
la puissance souveraine, sous Auguste, agit 
insensiblem~nt, et renversa, sous Tibère, avec 
'riolence. 

Il y avait une loi de maj esté contre cr.ux qui 
commettaient quelque attentat contre le peu
ple romain. Tibère se saisit de cette loi, et 
l'appllqua, non pas aux cas pour lesquels elle 
avait été faite, mais à tout ce qui put servir 
sa haine ou ses défiances. C11 n'étai(lnt pas 
seulement les actions qui tombaient dans le 
cas de cette loi, mais des paroles, des signes 
et des pensées mêmes, car ce qui ~ dit dans 
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ces épanchements de cœur, que la conversa
tion produit entre deux amis, ne peut être re
gardé que comme des pensées. Il n'y eut donc 
plus de liberté dans les festins, de confiance 
dans les parentés, de fidélité dans les escla
ves; la dissimulation et la tristesse du prince 
se communiquant partout, l'amitié fut regar
dée comme un écueil, l'ingénuité comme une 
imprudence, la vertu comm~ u~e afrectation 
qui pouvait rappeler dans l'esprit des peuples 
le bonheur des temps précédents. 

n n'y a point de plus cruelle tyrannie qua 
celle que l'on exerce à. l'ombre des lois et ave~ 
les couleurs de la justice, lorsqu'on va, pour 
ainsi dire, noyer des malheureux sur la plan
che même sur laqueile ils s'ét aient sauvés. 

Et comme il n'est jamais arrivé qu'un tyran 
ait manqué d'instruments de sa tyrannie, Ti
bère trouva toujours des juges prêts à con
damner autwt de gens qu'il en put soupçon
ner. Du temps de la république, le sénat, qui 
ne jugeait point en corps les affaires des par
ticuliers, connaissait, par une délégation du 
peuple, des crimes qu'on imputait aux alliés. 
Tibère lui renvoya de même le j ugement de 
mut ce qui s'appelait crime de lèse majesté 
contre lui. Ce corps tomba dans un état de 
bassesse qui ne peut s'exprimer : les sénateurs 
allaient au-devant de la servitude; sous la fa
veur de Séjan, les plus illustres d'entre eux 
f-aisaient le métier de délateurs. 

Il me semble que je vois plusieurs causes 
de cet esprit de servitude qui régnait dans le 
sénat. Après que César eut vaincu le parti de 
la. république, les amis et les ennemis qu'il 
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s;vait dans le sênat concoururent également 
a ôter toutes les bornes que les lois avaient mi· 
ses b. sa puissance et O. lui déférer des hon
neurs excessifs. Les uns cherchaient à lui 
plaire, les autres à le rendre odieux. Dion nous 
dit que quelques-uns allèrent jusqu'à proposer 
qu'il lui fût permis dejouir de toutes les fem
mes qu'il lui plairait. Cela fit qn'il nt: se defia 
point du sénat, et qu'il y fut assassiné ; mais 
cela fit aussi que, dans les régnes suivants, il 
n'y eut point de flatterie qui fùt sans exemple 
et qui pût révolter les esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un seul, 
res richesses des principaux Romains étaient 
~menses, quelles que fussent les voies qu'ils 
employaient pour les acquérir; elles furent 
presque toutes .ôtées sous les empereurs; les 
sénateurs n'avaient plus ces grands clients qui 
les comblaient de biens; on ne pouvait guère 
rien prendre dans les provinces que pour Cé
sar, surtout lorsque ses procurateurs , qui 
étaient à peu près comme sont aùjourd'hui 
nos intendants, y furent établis. Cependant, 
quoique la source des richesses fût coupée, 
les dépenses subsistaient toujours; le train de 
vie était pt·is , et on ne pouvait plus le soute
nir que par la faveur de l'empereur. 

Auguste avait ôté au peuple la puissanee 
de faire des lois et celle de juger les crimes 
publics ; mais il lui avait laissé, ou du moins 
avait paru lui laisser celle d'élire les magis
trats. Tibère, qui craignait les nssembléeSI 
d'un peuple si nombreux, lui ôta encore ce 
privilége, et le donna au sénat, c'est-à-dire à 
lui-même ; or, on ne saurait cr01re combien 
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ce~ décadence du pouvoir du peuple a'V'ilit 

- l'âme des grands. Lorsque le peuple disposait 
des dignités, les magistrats qui les briguaient 
faisaient bien des bassesses; mais elles 
étaient jointes à une certaine magnificence 
qui les cachait, soit qu'ils donnassent des 
jeux ou de certains repas au peuple, soit qu'ils 
lui distribuassent de l'argent ou des grains~ 
quoique le motif fût bas, le m0yen avait quel
que chose de noble, parce qu'il convient tou
jours it un grand homme d'obtenir par des 
libéralités la faveur du peuple. ~Jais lorsque 
le peuple n'eut plus rien à donner et que le 
prince, au nom du sénat, disposa de tous leg 
emplois, on les demanda et on les obtint p:l.l' 
des voies indignes :la flatterie, l'infamie, les 
crimes, furent des arts nécessaires pour y 
parvenir. 

n ne paraît pourtant point que Tibère vou
lût avilir le sénat : il ne se plaignait de rien 
tant que du penchant qui entraînait ce corps 
à la servitude; toute sa vie est pleine de ses 
dégoûts là-dessus; mais il était comme la 
plupart des hommes, il voulait des choses 
contradictoires : sa politique générale n'était 
point d'accord avec ses passions particulières. 
ll aurait désiré un sénat libre et capable do 
fair.e respecter son gouvernement; mais il 
voulait aussi un sénat qui satisfit à tous les 
moments ses craintes, ses jalousies, ses haî· 
nes; enfin l'homme d'Etat cédait continuelle- ( 
ment à l'homme. 

Nous avons dit que le peuple avait autre
fois obtenu des pab·iciens qu'il aurait des ma-
gl•tmts de .ou '"'' qui le défondmümt .1 

--~--~L------~---------------
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co?-tre.le~ insultes:et}es injustices qu'on pour. 
rmt lut fau·e. Afin qu Ils fussent en état d'exer· 
cer ce pouvoir, on les déclara sacrés et invio
labl~s, et on. ordonna 9ue quiconque maltrai
terait un tribun .de fmt ou par paroles serait 
sur-le-cb~mp pum de ~ort. Or, les empereurs·. 
étant revetus de la pmssance des tribun~ ils 
en obtinrent les priviléges ; et c'est su~ ce 
fonde.ment qu'on lit mo';lrir tant d~ gens, que 
tes delateurs purent fau·e leur metier tout à 
leur aise, et que l'accusation de lèse-majesté 
ce crime, dit .Pline, de ceux à qui on ne peut 
point imputer ce crime, fut étendue à ce qu'on 
voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de ces 
titres d'accusation n'étaient pas si ridicules 
qu'ils nous paraissent aujourd'hui, et je ne 
puis penser que Tibère eût fait accuser un 
homme pour avoir vendu avec sa maison la 
statue de l'empereur; que Domitien eO.t fait 
condamner à mort une femme pow· s'être 
déshabillée devant son image, et un citoyen 
parce qu'tl avait la description de toute la 
terre peinte sur les murailles de sa chambre, 
si ces actions n'avaient réveillé dans l'esprit 
des Romains que l'idée qu'elles nous donnent 
tt présent. Je crois qu'1:1ne partie de cetll: est 
!ondée sm· ce que Rome ayant change de 
gouvernement, ce qui ne nous paraît pas de 
conséquence pouvait rêtre pour lors; j'en juge 
par ce que nous voyons aujourd'hui chez une 
nation qui ne peut pas être soupçonnée de 
tyrannie, où il est défendu de boire à la santé 
d'une personne. . 

Je ne puis rien passer qui serve à fatre con-
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naître le génie du peuple romain. n s'était sll 
fort accoutumé à obéir et à faire sa félicité de 
la différence de ses maitres, qu'après la mort 
de Germanicus, ll donna des marques de deuil 
de regret et de désespoir que l'on ~e trouv~ 
plus parmi nous. Il faut voir les historiens 
décrire la désolation pubUque si grande, si 
longue, si peu modérée ; et cela n'était pas 
joué, car le co.rps entier du peuple n'affecte, 
ne ftatte, ni ne dissimule. 

Le peuple romain, qtù n'avait plus de part 
au gouvernement, composé presque d'afft·an
chis ou de gens sans industrie, qui vivaient 
aux dépens du trésor public, ne sentait que 
son impuissance; il s'affligeait comme les en
fants et les femmes, qui se désolent par le 
sentiment de leur faiblesse; il était mal, il 
olaca ses craintes et ses espérances sur la 
personne de Germanicus, et cet objet lui étant 
enlevé, il tomba. dans le désespoir. 

n n'y a point de gens qui craignent si fort 
les malheurs que ceux que la misère de leur 
condition pourrait rassurer, et qui devraient 
dire avec Andromaque : Plût à Die1~ que je 
craignisse! n y a aujourd'hui à Naples cin
quante mille hommes qui ne vivent que 
d'herbe, et n'ont pour tout bien que la moitié 
d'un habit de toile : ces gens-là, les plus mal
heureux de la terre, tombent dans till abatte
ment affreux à la moindre fumée du Vésuve; 
Us ont la sottise de craindre de devenu· mnl· 
heureux. 
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xv.- Des empereurs, depuis Gains caligula jll8qtl'l! 
.Antonin. 

Caligula su:ccéda à Tibère. On disait de lui 
qu'il n'y avait jamais eu un meilleur esclave 
ni un plus méchant maître; ces deux choses 
sont assez liées, car la même disposition d'es
prit qui fait qu'on a été vivement frappé de 
la ptùssance illimitée de celui qui zommande, 
fait qu'on ne l'est pas moins lorsque l'on vient 
à commander soi-même. 

Caligula rémblit les comices que Tibère 
avait ôtés, et abolit ce crime arbitraire de 
lèse-majesté qu'il avait établi, par oü l'on peut 
juger que le commencement du régne des 
mauvais princes est souvent comme la fln de 
celui des bons; parce que, par un esprit de 
contradiction sur la conduite de ceux à qui ils 
succèdent ils peuvent faire ce que les autres 
font par vertu, et c'est à cet esprit de contra
diction que nous devons bien de bons règle
ments, et bien de mauvais aussi. 

Qu'y gagna-t-<>n? Caligula ôta les accusa
tions des crimes de lèse-majesté, mail il fai
sait mourir militairement tous ceux qui lui 
déplaisaient; et ce n'était pas à quelques séna
teurs qu'il en voulait, il tenait le glmve sus
pendu sut· le sénat, qu'il menaçait d'extermi
ner tout entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs 
venait de l'esprit général des Romains. Comme 
ils tombèrent tout a coup sous un gouverne
ment arbitraire, et qu'il n'y eut oresque ll<)inll 
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d'intervalle chez eux entre commander et ser. 
vir, ils ne furent point préparés à ce passage 
par des mœurs douces: l'hwneu1· féroce resta· 
les citoyens furent traités coilll.lle ils avaient 
t raité eux-mêmes les ennemis vaincus, et fu
rent gouvemés sur le mème plan. Sylla en
trant dans Rome ne fut pas un autre homme 
que Sylla entrant dans Athènes ; il exerça le 
même droit des gens. Pour les Etats qui n'ont 
été soumis qu'insensiblement, lorsque les lois 
leur manquent, ils sont encore gouvernés par 
les mœurs. 

La vue continuelle des combats des gladia
teur_s rendait les Romains extrèmement féro-
ces; on remarqua que Claude devint plus porté 
à répandre Je sang à force de voir ces sortes 
de ~:pectacles. L'exemple de cet empereur, qui 
était d'un natw·el doux et qui fit tant de 
cruautés, fait bien voir que l'éd_ucation de son 
temps ét.a1t difrérente de la nôtre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la 
nature humaine dans la personne de leurs 
enfants et de leurs esclaves, ne pouvaient 
guère connaître cette vertu que nous appelons 
humanité. D'où peut venir cette féroci té que 
nous trouvons dans les habitants de nos colo
nies, et cet usage continuel des chn.timents 
sur une malheureuse partie du genre humain? 
Lorsque l'on est cruel dans l'état civil, que 
peut-on attendre de la douceur et de la justice 
naturelles? 

On est fatigué de voir dans l'histoire des 
empereurs le nombre infini de gens qu'ils firent 
mourir pour confisquer leurs biens. Nous ne 
trouvons rien de semblable dans nos histoires 
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modernes. Cela, comme nous venons de dire, 
doit être attribué à des mœurs plus douces et 
à une religion plus réprimante; et de plus, 
on n'a point à dépouiller les familles de ces 
sénateurs qui avaient ravagé le monde. Nous 
tirons cet avantage de la médiocrité de nos 
fortunes, qu'elles sont plus sûres : nous ne 
valons pas la peine qu'on nous ravisse nos 
biens. 

Le peuple de Rome, ce qu'on appelait plebs, 
ne haïssait pas les plus mauvais empereurs. 
Depuis qu'il avait perdu l'empire et qu'il n'é
tait plus occupé a la guerre, il était deveœ le 
plus vil de tous les peuples; il regardait le 
commerce et les arts comme des choses pro
pres aux seuls esclaves, et les distributions 
de blé qu'il recevait lui faisaient négliger les 
terres ; on l'avait accoutumé aux jeux et aux 
spectacles. Quand il n'eut plliS de tribuns à 
écouter ni de magistrats à élire, ces choses 
vaines lui devinrent nécessaires, et son oisi
veté lui en augmenta le goût. Or, Caligula, 
Néron, Commode, Caracalla, étaient regrettés 
du peuple à cause de leur folie même; car ils 
a.imaient avec fureur ce que le peuple aimait, 
et contribua.ient de tout leur pouvoir et même 
t!e leur personne à ses pla.isirs; ils prodiguaient 
pour lui toutes !el! richesses de l'empire, et 
quand elles étaient épuisées, le ·peuple voyait 
sans· peine dépouiller toutes les grandes fa
milles; il jouissait des fruits de la tyrannie, 
et il en jouissait purement, car il trouvait sa 
sûreté dans sa bassesse. De tels princes haïs
saient. naturellement les gens de bien; ils sa
vaient qu'ils n'en étaient pas approuvés : in-
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dlgnés de la contradiction ou du silence d'n!'l 
citoyen austère, enivrés des applaudissements 
de la populace, ils parvenaient à s'imaginer 
que leur gouvernement fats!tit la f~licité pu
blique, et qu'il n'y avait que des gens mal iD 
tentionnés qui pussent Je censurer. 

Caligula était un vrai sophiste dans sa 
cruauté: comme il descendait également d'An· 
toi ne et d'Auguste, il disait qu'il punirait les 
consuls s'ils célébraient le jow· de réjouissance 
établi en mémoire de la victoire d'Actium, et 
qu'il les punirait s'ils ne le célébraient pas; et 
Drusilla, à qui il accorda des honneurs àivins, 
éta nt morte, c'était un Grime de ln pleurer, 
}?arce qu'elle était ddesse, et de ne la pas pleu
rer, parce qu'elle était sn sœur. 

C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des 
choses 1'U!Daines. Qu'on voie dans l'histoira 
de RomP tant de guerres entreprises, tant de 
sang répandu, t-ant de peuples détruits, tant 
de grandes actions, tant de triomphes, tant 
de politique, de sagesse, de prudence, de cons
tance, de courage; ce projet d'envahir tout, 
si bien formé, si bien soutenu, si bien fini, à 
quoi aboutit-il, qu'à assouvir le bonheur de 
cinq ou six monstres~ Quoi 1 ce sénat n'avait 
fait évanouir tant de rois que pour tomber 
lui-même dans le plus bas esclavage de quel
ques-uns de ses plus indignes citoyens, et s'ex
terminer par ses propres arrèts l On n'élève 
donc sa puissance que pour la voir mieux ren
versée?Les hommes ne t ravaillent à augmen
ter leur pouvoir que pour le voir tGmber 
contre eux-mêmes dans de plus heureuses 
œ.ail2..S ! 

l' 
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Caligula ayant été tué, le sénat s'assembla 
pour étaùlir une forme de gouvernement. Dans 
le temps qu'il délibérait, quelques soldats en
trèrent dans le palais pour piller : ils trou
vèrent, dans un lieu obscur, un homme treiD.o< 
blant de peur, c'était Claude : ils le saluèrent 
empereur. · 

Claude acheva de perdre les anciens ordres 
en donnant à ses officiers le droit de rendre 
la justice. Les guerres de Marius et de Sylla 
ne se faisaient que peur savoir qui aurait ce 
droit, des sénateurs ou des chevaliers; une 
fantaisie d'w1 imbécile J'ôta aux uns et aux 
autres : étrange succès d'une dispute qui avait 
mis en combustion tout l'univers. 

Il n'y a point d'autorité plus absolue qua 
celle du prince qui succède à la république; 
car il se trouve avoir toute la puissance elu 
peuple Qlli n'avait pu se limiter Jui-mème. 
Aussi voyons-nous aujourd'hui les rois de Da
nemark exerce1· le pollvoir le plus arbitl"aire 
qu'il y ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que le sé-
·nat et les chevaliers. Nous avons vu que, jus
qu'au temps des empereurs, il avait été si 
belliqueux, que les armées qu'on levait dailll 
la ville se disciplinaient sur-Je-champ, et al
laient droit l:.. J•,mnemi. Dans les guerres civiles 
de Vitellius et de Vespasien, Rome, en proie 
à tous les ambitieux et pleine de bourgeois 
timides, tremblmt devant la première bande 
de soldats qui po-uvait s'en approcher. 

La condition des empereurs n'était pas meil
leure : comme ce n'était pas une seule armée 
qui eût le dn>it ou la hardiesse d'en élire un, 
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c'était assez que quelqu'un fi\t élu par uua 
armée pour devenir désagréable aux autres, ,'b 
qui lui nommaient d'abord un compétiteur. l'î 

Ainsi, comme la grandeur de la république 
fut fatale au gouvernement républicain, la ! 
grandeur de L~mpire le fut à ln vie des em
pereurs. S'ils n\waient eu qu'un pays médio-
cre à défendre, i~s n'auraient eu qu'une prin· 1, 

cipale armée, qui, Ie:s ayant une fois élus, ~ 
aurait respecté l'ouvrage de ses mains. 

Les soldats avaient été attachés à la famille 
de César, qui était garante de tous les avan
t ages que leur avait procurés la révolution. 
Le temps vint que les granùes familles de 
Rome furent toutes exterminées pm· celle de 
César, et que celle de César, dans la personne 
de Néron, périt elle-même. Le puissance ci, 
vile, qu'on avait sans cesse abattue, se trouva 
hors d'état de contrebalancer la militaire; 
chaquo~ armée voulut faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère 
commença à régner, quel parti ne tira-t-il pas 
du sénat! Il apprit que les armées d'Illyrieet 
de Germanie s'étaient soulevées; il leur ac
corda quelques demandes, et il soutint que 
c'était au sénat à juger des auti·es; il leur 
envoya des députés de ce corps. Ceux qui ont 
cessé de craindre le pouvoir peuvent encore 
r especter l'autorité. Quand on eut représenté 
aux soldats comment, dans une armée ro
maine, les enfants de l'emperettr et les en-
voyés du sénat romain couraient risque de la 
vie, ils purent se repentir, et aller jusqu'à se 
punir eux-mêmes; mais quand le sénat fut 
entièrement abattu, sou exellUlle ne toucha 
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personne. Rn vain Othon harangue-t-il ses 
soldats po~r l~m· parler de la dignité du sé
n~t ; en vam V1te~us envoie-t-illes principaux 
senateurs pou~ faue sa paix avec Vespasien, 
_on ne ren~ pomt dans Ull moment, aux or
dres de 1 Etat, le respect qui leur a été ôté 
si lon!~tell?ps. Les armées ne regardèrent 
ces deputes que comme les plus lâches es
claves. d'Ull maitre qu'elles avaient déjà ré
prouve. 

C'étai t une ancienne coutmne des Romains 
que celui qui triomphait distribuait quelque~ 
deniers à chaque soldat; c'était peu de chose. 
Dans les guerres ciTiles, on augmenta ces 
dons. On les faisait autrefois de l'argent pris 
aur les ennemis; dans ces temps malheu-' 
reux, on donna celui des citoyens, et les sol
dats VGJulaient Ull partage là ou il n'y avait 
pas de butin. Ces distributions n'avaient lieu 
qu'après une guerre; Néron les fit pendal!J; la 
paix. Les soldats s'y accoutuméren t, et ils fré
mirent contre Galba, qui leur disait avec cou
rage qu'il ne savait pas les acheter, mais qu'il 
savait les choisir. 

Galba, Othon, Vitellius, ne firent que passer. 
vespasien fut élu eomme eux par les soldats 
il ne songea .. dans t<:mt le cou1·s de son régn6', 
qu'à rétablir l'empire, qui ava1t été successi
vement occupé par six tyrans ég~lem~~t 
cruels presque tous furieux, souvent Imbeci
les, et, pour comble de malheur, prodiguel!> 
jusqu'à la folie. . . 

Titus qui lui succéda, fut les delices du 
peuple ~ornain. Domitien fit yoir tm _nouveau 
monstre plus cruel ou du moms plus wplaca-
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ble que ceux qui l'avaient précédé, parce qu'il 
était plus timide. 

ses affranchis ·les plus chers, et, à ce que 
quelques-uns ont dit, sa femme même, v.!>Yant 
qu'il était aussi dangereux. dans ses amitiés 
que dans ses haines, et qu'il ne mettait aucune 
borne à ses méfiances ni à ses accusations 
s'en défirent. A va nt àe fliire le coup, ils je~ 
rent les yeux sur un successeur, et choisirent 
Nerva vénérable vieillard. 
Ner~ adopta Trajan, prince le plus accom

pli dont J'histoire ait jamais parlé. Ce fut un 
bonheur d'être né soUB son régne ; il n'y en 
eut point de si heureux ni de si glorieux pour 
le peuple romain. Grand homme d'Etat, grand 
capitaine, ayant un cœur bon, qui le portait au 
bien, un esprit éclairé qui lui montrait le 
meilleur, une âme noble, grande, beUe ; avec 
toutes les vertLLS n'étant extrême sur aucune; 
enfin l'homme le plus propre 3. honorer la na
ture humaine et représenter la divine. 

n exécuta le projet de César, et fit avec 
succès la guerre aux Parthes. Tout autre 
aurait succombé dans une entreprise où les 
dangers étaient toujours présents et les res
sow·ces éloignées, où il faUait absolument 
vaincre, et où il n'était pas silr de périr où il 
avait vaincu. 

La difficulté consistait et dans la situation 
des deux empires et dans la manière de faire 
la guerre des deux peuples. Prenait-on le 
chemin de l'Arménie, vers les sources du 
Tigre et de l'Euphrate, on trouvait un paJS 
montueux et di!'flcile, où l'on ne pouvait mener 
<le convois, de façon que l'armée était demi 

• 1 
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ruinée avant que d'arriver en Médie. Entrait
on plus bas, vers le midi, par Nisibe on 
trouvait '!n désert _affreux qui séparait les 
deux empires. Voulait--<Jn passer plus bas en
core, et aller par la Mésopotamie on traver· 
sait w1 pays eu partie inculte, ~n'partie sub
merg·é; et_ Ie Tigre et l'Euph l'ate, allant du 
-:;Jrd au nudJ, on ne pouvait pénétrer dans le 
pays sans quitter ~e~ neuves, ni guère quitter 
ces fleuves sans penr. 

Quant à la mmtiére de faire la guerre des 
deux nations, la force des Romains consistait 
dans lem infanterie, la plus forte, la plus 
ferme et la mieux disciplinée du monde. 

Les Parthes n'avaient point d'infanterie 
mais une cavalerie admirable; ils corn ba~ 
taient de loin et hors de la portée des armes 
romaines ; le javelot pouvait rarement les at
teindre; let1rs armes étaient l'arc et des fié
ch es redoutables; ils assiégeaient une armée 
plutôt qu'iis ne la combattaient; inutiJement 
poursuivis, parce que chez eux fuir c'était 
combattre, ils faisaient retirer les peuples à 
mesure qu'on approchait, et ne laissaient 
dans les places que les garnisons; et lors
ou'on les avait prises , on était oblig-é de les 
détruire; rls brûlaient avec art tout !e pays 
autour de l'armée ennemie, et lot ôtaitmt jus
qu'à l'herbe même; enfin, ils fai;;aient à pen 
prés la guerre comme on la rait encore au
jourd'hui sur les mêmes frontières. 

D'ailleurs, les légions d'IIJ:Yrie et de Germa
nie qu'on transportait dans cette guerre, n'y 
étalent pas propres; les soldats, accoutumés 
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a mnnger beaucoup dans leur pays, y péris
saient presque tous. 

AinSi, ce qu'une nation n'ava~t pas encore 
fait, d'éviter le joug des Romams? c~lle des 
Parthes Je fit, non pas comme mvmcible, 
mais comme inaccessible. 

Adrien abandonna les CC?nquêtes de Trajan 
et borna J'empire à l'Euphrate, et il est admi: 
rable qu'après tant de guerres les Romains 
n'eussent perdu que ce qu'ils avaient voulu 
quitter comme la mer, qui n'est pas moins 
étendu~ que lorsqu'elle se retire d'elle-mème. 

La conduite d'Adrien causa beaucoup de 
murmures. On lisait dans les livres sacrés des 
Romruns que lorsque Tarquin voulut bfLtir le 
Capitole, il trouva que la place la plus conve
nable était occupée par les statues de beau
toup d'autres divimtés; il s'enquit, par la 
science qu'il avrut dans les augures, si elles 
voudraient céder leur place à Jupiter; toutes 
-y consentir~nt, à la réserve de J'Jars, de la 
Jeunesse et du dieu Terme. Là-dessus s'éta
blirent trois opinions religieuses : que le peu
ple de l\Iars ne céderait à personne le lieu 
qu'il occupait; que la jeunesse romaine ne se
rait point surmontée, et qu'enfin le dieu Terme 
des Romains ne reculerait jamais : -ce qtù ar
riva pourtant sous Adrien . 

.lVI.- De l'état de l'empire, depuis Antonin jusqu'~ 
Probus. 

~ans ces temps-là, la secte des stoïciens 
s'etendait et s'accréditait dans l'empire. n 
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semblait que la nature humaine eilt fait un 
effort pour produire d'elle-même cette secte 
admirable, qui était comme ces plantes que 
la terre fait naître dans des lieux que le ciel 
n'a Jamais vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs 
empereurs. Rien n'est capable de faire oublier 
Je premier Antonin, que Marc-Aurèle, qu'il 
adopta. On sent en soi-même un plaisir sa-
cret lorsqu'on parle de cet empereur; on ne 
peut lire sa vie sans une eapèce d'attendris
sement; tel est l'effet qu'elle produit, qu'on 
a meilleure opinion de soi-même, parce qu'on 
a meilleure opinion des hommes. · 

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la 
valeur d'Adrien, la vertu des deux Antonins, 
se firent respecter des soldats. Mais lorsque 
de nouveaux monstres prirent leur place, l'a
bus du gouvernement militaire parut dans 
tout son excès, et les soldats, qui avaient 
vendu l'empire, assassinèrent les e01pereurs 
pour en avoir un nouveau prix. 

On dit qu'il y a un prince dans Je monde 
qui travaille depuis quinze ans à abolir dans 
ses Etats Je gouvernement civil pour y établir 
~e gouvernement militaire. Je ne veux point 
faire de rétlexions odieuses sur ce dessein : 
je dirai seulement que, par la nature des cho-
ses, deux cents gardes peuvent mettre la vie 
d'un prince en sûreté, et non pas quatre vingt 
mille, outre qu'il est plus dangereux d'oppri
mer un peuple armé qu'Un autre qui ne l'est 
pas. 

Commode succéda à 'Marc-Aurèle son père. 
C'était un monstre oui suivait toutes ses p~ 
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sions et toutes celles de ~es min.i~es et da 
coes courtisans. Ceux qw en délivrèrent le 
~onde mirent en sa place Pertinax, vénèrable 
vieillard, que les soldats prétoriens massacré-.. 
rent d'abord. 

Ils mirent l'empire à J'enchère, et Didius 
Julien J'emporta par ses promceses; cela sou
leva tout le monde, car, quoique l'empire eût 
été souvent achevé, il n'avait jamais été mar
chandé. Pescennius Niger, Sévère et Albin fu
rent salués empereurs, et Julien, n'ayant pu 
payer les sommes immenses qu'il avait pro
nùses, fut abandonne par ses soldats. 

Sévère défi t Niger et Albin; il avait de 
grandes qualités ; mais la douceur, cette pre
nùére vertu dP.s princes, ini manquait. 

La puissance des empereurs pouvait pllL9 
aisément paraltre tyranniq"Ge que celle des 
princes de nos jours. Comme leW' dignité était 
un assemblage de toutes les magistratUl'es 
romaines ; que, dictateurs sous le nom d'em
perew·s, tribun& du peuple, proconstùs, cen
seurs, grands-pontUes, et, quand ils le vou
laient, consws, ils exerçaient souvent la jus
tice distributive, ils pouvaient aisément faire 
soupçonner que ceux qu'ils avaient condam
nés, ils le.s ~vaient opprimés, le peuple ju
geant ordinmremeut de l'abus de la puissance 
par la grandeur de puissance ; au lieu que 
les rois d'Europe, législateurs et uon pas exé
cuteurs de la loi, princes et non pas juges se 
sont déchargés de cette partie de l'auto~ité 
qui peut être od;euse; et fai sant eux-mêmes 
I~s g.râces, o?t comnùs à des magistrats par· 
t1culiers la distl:ibution des peines. 
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n n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux d-> 
teur autorité que Tibère et Sévère· cependant 
ilS se laissèrent gouverner, l'un 'par Séjan 
l'autre par Plautien, d'une manière misérable: 

La malhew·euse · coutume de proscrire inw 
troduite p~r Syll~, co~tinua sous les e~pe
reurs, et il fallmt meme qu'un prince eût 
quelque vertu_ ~our ne la pas SUivre; car, 
comme ses mm1stres et ses favoris jetaient 
d'abord les yeux sur tant de confiscations ils 
ne lui parlaient que de la nécessité de pt~ir 
et des périls de la clémence. 

Les proscriptions de Sévère firent que plu~ 
siew·s soldats de Niger se retirèrent chez les 
Parthes; ils leur apprirent ce qui manquait à 
leur art militaire, à faire usage des armes ro~ 
maines, et roème à en fabriquer; ce qui fit 
que ces peuples, qui s'étaient ordinairement 
contentés de se défendre, furent dans la suite 
presque toujours agresseurs. 

Il est remarquable que, dans cette suite de 
guerres civiles qui s'élevèrent. continuelle~ 
ment, ceux qtù avaient les légions d'Europe 
vainquirent presql'e toujours ceux qui avaient 
les légions d'Asie; et l'on trouve dans l'hi~ 
toire de Sévère qu'il ne put prendre la ville 
d'Atra en Syrie, parce que, les légions d'Eu
rope s'étant mutinées, il fut obligé de se ser
vir de celles de Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu'on com
menca à faire des levées dans les provinces; 
et. elle fut telle entre les légions qu'elle était 
entre les peuples mèmes, qui, par la nature et 
par l'éducation sont plus ou moins propres 
i)Our la guerre. 
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ces levées faites ' dans les provinces produi~ 

sirent un autre effet : l~s. emperems, pris or
dinairement dans la milice, furent presque 
tous étrangers et quelquefois barbares. Rome 
ne fut plus la maîtresse du monde, mais elle 
recut des lois de tout J'univers. 

Chaque emperem· y porta .quelque chose de 
son pays, ou pour les !?amères, ou pour les 
mœurs ou pour la police, ou pcm Je culte; 
et Héllogabale alla jusqu'à vouloir détruire 
tous les objets de la vénération de nome, et 
ôter tous les dieux de leurs temples pom y 
placer Je sien. 

Ceci, indépendamment des voies secrètes 
que Dieu choisit et que lui seul connaît, ser
vit beaucoup à J'établissement de la religion 
chrétienne ; car il n'y avait plus rien d'étran
ger dans l'empire, et l'on y était préparé à 
recevoir toutes les coutumes qu'un empereur 
voudrait introduire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur 
ville les dieux. des autres pays. Ils les recu
rent en conquérants; ils les faisaient porter 
dans les triomphes; mais lorsque les étmn
gers vinrent eux-mêmes les établir, on les 
réprima d'abord. On sait de plus que les no
mains avaient coutume de donner aux divi
nités étrangères les noms de celles des leurs 
qui y avaient le plus de rapport; mais lorsque 
les prêtres des autres pays voulment faire 
adopter à Rome lems divinités sous lew·s pro
pres noms, ils ne fment pas soufferts, et ce 
fut un des grands obstacles que trouva la 
religion chrétienne. 

On pourrait appeler Caracalla, non pas un 
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tyran, ~ais le desJ;r';lcteur des hommes. cau .. 
gula, Neron et Do~1t!e~ borJ?aientleurs cruau. 
tés dans Rome; cem1-c1 allait promener sa fu. 
reur dans tout l'univers. 

Sévère avait employé les exactions d'un 
Joug règne_ ~t les pr?scriptions de ceux qui 
avaient smv1 le part1 de ses concurrents à 
amasser des trésors immenses. 

Caracalla, ayant commencé son régne par 
tuer de sa propre main Gé1a, son fJ·ère em
lJloya ses riche~s~s à. faire ~ottft'rir son ~rime 
aux soldats qw mma1ent Geta, et .disait qu'ils 
avaient fait serment aux deux enfants de Sé
vère, et non pas à un seul. 

Ces trésors amassés par des princes n'ont 
presque jamais que des effets funestes : ils 
corrompent le successeur, qui en est ébloui 
et s'ils ne gâtent pas son cœur, ils gâtent so~ 
esprit. D forme d'abord de grandes entrepri
ses avec ttne puissance qui est d'accident, qui 
ne peut pas dm·er, qui n'est pas naturelle, et 
qui est plutôt enflée qu'agrandie. 

Caracalla augmenta la paye des soldats. Ma
crin écrivit au sénat que cette augmentation 
allait à soixante-dix millions de drachmes. ll 
y a apparence que ce prince enflait les choses, 
et si l'on compare la ·dépense de la paye de 
nos soldats d'aujourd'hui avec te reste des dé
penses publiques, et qu'on suive la même pro
portion pour les Romains, on verra quli! cette 
somme eùt été énorme. 

II faut chercher quelle était ta paye du sol
dat romain. Nous apprenons d'Oroze que Do
mitien augmenta d'un quart la paye établie. 
ll paraît, par le discow·s d'un soldat dans Ta.-



- i22-
cite, qu'à la mort d'Auguste elle ét:~;it de dix 
onces de cuivre. On trouve dans Suetone que 
césar avait doublé la paye de son temps. Pline 
dit qu'à la seconde guerre pw1ique, on l'avait 
diminuée d'un cinquième. Elle fut donc d'en. 
viron six onces de cuivre dans la première 
guerre punique, de .cinq onces d~ns la se
conde de dix sous Cesar, et de treize et un 
tiers ~ous Domitien. Je ferai ici quelques ré-
flexions. 1 La paye que la république donp.ait aisément \ 
lorsqu'elle n'avait qu'un petit Etat, que cha-
que année elle faisait une guerre, et que eha-
que année elle recevait des dépouilles, elle ne 
put la donner sans s'endeii:er dans la première 
guerre punique, qu'elle étendit ses bras hors 
de l'Italie, qu'elle eut à soutenir une guerre 
longue et à entretenfr de g-randes armées. 

Dans la seconde guerre punique, la paye fut 
réduite à. cinq onces de cuivre; et cette dimi
nution put se faire sans danger dans w1 temps 
où la plupart des citoyens rougirent d'accep
t;er la solde même, et voulurent servir à leurs 
dépens. 

Les trésors de Persée et ceux de tant d'au. 
tres rois que l'on porta continuellement à 
Rome, y firent cesser les tributs. Dans l'opu
lence publique et particulière, on eut la sa
gesse de ne point augmenter la paye de cinq 
onces de cuivre. 

Quoique sur cet te paye on fit une déduction 
pour le blé, les habits et les armes, elle fut 
suffisante, parce qu'on n'enrôlait que les ci
toyen~ qui avaient un patrimoine. 

Marms ayant enrôlé des gens qui n'avaient 
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rien, et son exemple ayant été suivi César 
fut obligé d'augmenter la paye. ' 

cette aL:gme:::tation ayant été continuée 
après la mort de César, on rut cüntmint sous 
le consulat dD d il'tius et de Pansa, de rétablir 
.}es tribu t.s. 

La faiblesse de Domitien lui ayant fait aug
menter cette paye d'un quart, il Ut une grande 
plaie à l'Etat, aout le malheur n'est pas que 
le luxe y règne, mais qu'il régne dans des 
conditwns qui, par la nature des choses, ne 
doivent avoi~ que le nécessaire physique. En
fin, Caracalla ayant fait une nouvelle augmen
to.tion, l'empire fut mis do.ns cet état, que, nr 
pouvant subsister so.ns les soldats, il ne pou
vait subsister avec eux. 

Co.racalla, pour diminuer l'horreur du meur
tre de son frère, le mit au rang des clieux; 
et, ce qu'il y a de singulier, c'est que cela Îui 
fut exactement rendu _par Macrin, qui, après 
ravoir fait poignarder, voulant apaiser les sol
dats prétoriens, désespérés de la mort de ce 
prince, qui leur avait tant douné, lui fit bâtir 
un t emple, et y établit des prètres flamines 
~n son honneur. 

Cela llt que sa mémoire ne fut p?.s Oètrie, 
et que le sénat n'osant pas le jnger, il ne fut 
pas mis au rang des tyrans, comme Corn· 
mode, qui ne le méritait pas plus que lui. 

De deux grands empereurs, Adrien et Sé
vère, l'un établit la discipline militaire, et 
l'aut re la relâcha. Les effets répondirent trés 
bien aux causes : les régnes qui suivirent celui. 
d'Adrien fw·ent heureux et tranquilles: après 
Sévère, on vit régner toutes les horrew·s. 
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Les profusions de Caracalla envers les sol

dats avaient été immenses, et il avait trés 
bien suivi le conseil que son père lui avait 
donné en mourant : d'enrichir les gens de 
guerre et de ne _s'.emba~~as~er pas des autres. 

Mais cette politique n etait guère bonne que 
pour un régne ; ::ru· le st~ccessem! u~ pouvant 
plus faire les memes depenses, etart d'abord 
massacré par l'armée, de façon qu'on voyait 
toujours les empereurs sages mis à mort parles 
soldats et les méchants par des conspirations 
ou des 'arrêts du sénat. 

Quand un tyran qui se livrait aux. gens de 
guerre avait laissé les citoyens exposés à 
leurs violences et à leurs rapines, cela ne 
pouvait non plus durer qu'un régne ; car les 
soldats, à force de détmire, allaient jusqu'à 
s'ôter à eux-mêmes leur solde. il fallait donc 
songer à rétablir la discipline militaire, entre
prise qui coûtait toujours la vie à celui qui 
osait la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les embù-· 
elles de Macrin, les soldats, désespérés d'avoir 
perdu un prince qui donnait sans mesme 
élurent Héliogabale, et quand ce dernier, qui' 
n'étant occupé que cle ses sales voluptés, le~ 
laissait vivre à leur fantaisie, ne put plus être 
souffert, ils Je massacrèrent. Ils tuèrent de 
même Alexandre, qui voulait rétablir la dis
cipline et parlait de les punir. 

Ainsi, un tyran qtù ne s'assm·ait point la 
v!e, ~1a.is le pouvoir de faire des elimes, pé
rlSsatt avec ce funeste avantage que celui qui 
voudr:nb faire mieux périrait après lui. 

Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut 
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le premieur empereur d'une origine barbare. 
Sa taille gigantesque et la force de son corps 
l'a~ient fait connaître. 

Il fut tu~ avec son fils par ses soldats. Les 
deu~ premiers_ Gordiens pé!'Î!ent en Afrique. 
Maxune, Balbm, et le tro1s1éme Gordien fu
~:ent massacrés. Philippe, qui avait fait tuer 
Je jeune Gordien, fut tué lui-mème avec son 
fils; et Dèce, qui fu~ élu en sa pl&ce, périt à 
son tour par la trahison de Gallus. 

Ce qu'on appelait l'empire romain dans ce 
siècle-là. était une esp·èce de république irré
gul1ère, t elle à peu près que l'aristocratie d'Al
g·er, où la milice, qui a la puissance souve
raine, fait et défait un mag istrat qu'on appelle 
Je dey; et peut-être est-ce une règle assez gé
nérale que Je gouvernement militaire est, à 
certains égards, plutôt républicain que mo-
narchique. 

Et qu'on ne dise pus que les soldats ne pre
naient de part au gouvernement que par leurs 
désobéissances et leurs révoltes; les hal·an
gues que les empereurs leur faisaient ne fu
rent-elles pas, à. la fin, du genre de celles que 
les constùs et les tribuns avaient fai tes autre
fois au peuple? Et quoique les armées n'eus
,,ent pas LUl lieu particulier pow· s'assembler, 
qu'elles ne se conduisissent point par de cer
taines formes, qu'elles ne fussent pas ordi
nau·ement de sang-froid, délibérant peu c.t 
ng·issant beaucoup, ne di;;posaient-elles po.s 
eu wuveraiues de la fortune publique? Et 
qu'était-ce qu'un emperour? que le ministre 
d'un gouvernement violeiJ.t; élu pour l'utilité 
particulière des solqats î . 
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Quand l'armée asso~ia. à l'empi:e. Philippe, 
qui était préfet du pretOire du trOJ:<;té~e Got·. 
dien , celui-ci ùem~nda q~'on lw. !~tiSsât le 
.collllliandemeut entier, et il ne puG l obtenir· 
il harangua l'armée pour que la puissanc~ 
fût égale entre eux, et .il ~e _l'obtir;t pas non 
nlus ·il supplia qu'on lm lm~sat le tttl'e de Cé-. 
~r ' et 011 le lui refusa; il demanda d'être 
prÙet du prétoire, et on rejeta ses prières · 
en!l.n il parla pom· sa vi~. L'arm~e, dans se~ 
divers j ugements, exerçait la magistrature su. 
pr~me. 

Les barbares, au commencement inconnus 
des Rom::tins, ensuite seulement incommodes, 
leur étaient devenus redoutables. Par l'évé
nement du monde le plus extraordinaire 
Rome avait si bien anéanti tous le:: peuple~ 
que lorsqu'elle fut vaiueue elle-même, il sem
bla que la terre en eût enfanté do nouveam 
porn· la détruire. 

Les princes des grands Etats ont ordinai
rement peu de pays voisins qui puissent être 
l'objet de leur ambition; s'il y en avait eu 
de tels, ils auraient été enveloppés dans le corn·s 
de la conquête. Ils sont donc bornés par des 
mers, des montagnes et de vastes déserts 
que leur pauvreté fait mépriser. A"-Ssi les Ro
mains Iaissérent-üs les Germai11s dans lern·s 
forêts, et les pe•1ples du Nord dans leurs gla
ces ; et il s'y conserva, ou même il s'y forma 
des nations, qui enfin les asservirent eux~ 
mêmes. 

Sous le régne de Gallus, un grand nc:mbredo 
nations, qui se t·eudiront ensuite plus célèbres, 
ravagèrm;'.; l'Europe:. ot les Perses, a_yant en· 

li 
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-vahi In Syrie, ne quittèrent leurs eonquëtea 
que pour C?nserver leur but~. 

Ces essaims de barbares qm sortirent autre
fois du Nord ne paraissent plus aujourd'hui. 
Les Violences des Romains avaient fait retirer 
les peuples du Midi au Nord·. tandis que la 
force qui les contenait subsista, ils y resté
rent; quand elle fut affaiblie, ils se répandi
rent de toutes parts. La mème chose arriva 
quelques siècles après. Les conquètes de Char
lemagne et ses tyrannies avaient une seconde 
fois fait rectùer les peuples du i\!idi au Nord· 
!Sitôt que cet empire fut affaibli, ils se porté~ 
rent une seconde fois du Nord au Midi. Et si 
aujourd'lmi till prince faisait en Europe les 
:tnêmes ravages, les nations repoussées dans le 
Nord, adossées aux limites de l'tmivers, tien
draient ferme jusqu'au moment qu'elles inon
deraient et conquerraient I'Ern·ope une troi
sième fois. 

L'affreux désordre qui était dans la succes
sion à l'empire étant venu à son comble, on 
vit paraître sur la fin du règne de Valérien, et 
pendant cctlui de Gallien son fils, trente pré
tendants divers, qui, s'étant la plupart entre
détl'lil ts, ayant eu un régne trés court, furell'!; 
nolll1llés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perses, et 
Gallien son' fils négligeant les affaires, les bar
bares pénétréren.t partout; l'empire se trouva 
dans cet état où il fut environ un siée:~e après 
en Occident, et il aurait dés lors été détruit 
sans un concours heureux de cil·constanees. 
qui le relevèrent. 
· Odenat, prince de Palmyrn, allié des Bir 
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mains chassa les Perses qui avaient envahf 
presq~e toute l'Asie. La ville de Rome fit une 
armée de ses citoyens, qui écarta .les barbares 
qui venaient la piller. Une armée mno~brable 
de scythes, ,1ui passaient ln mer avec sn::_mille 
vaisseaux périt par les naufrages, la rmsére 
la faim et' sa grandeur même; et Gallien ayant 
été tué, Claude, Aurélien, ~acite et Probus, 
quatre grands hommes qn: , P?-r un grand 
bonheur, se succédèrent, retablu·ent l'empira 
prêt à périr. 

XVII. - Changement dans l'Éta:t. 

Pour prévenir les trahisons continuelles d68 
soldats, les empereurs s'associèrent des per
sonnes en qlli ils avaient confiance ; et Dio
clétien , sous prétexte de la grandeur des 
affaires , régla qu'il y aurait toujours deux 
empereurs et deux Césars. il jugea que les 
quatre principales armées étant occupées par 
ceux qui aw·aient part à l'empiJ·e, elles s'inti
mideraient les unes les autres; que les autres 
armées n'étant pas assez fortes pour entre
prendre de faire leur chef empereur, elles per
draient peu à peu la coutwne d'élire ; et 
qu'enfin, la di.:,o-nité de César étant toujours 
aubordonnée, la puissance, partagée entre 
quatre pour la sûreté du gvuvernement, ne 
serait pourtant, dans toute son étendue, 
qu'entre les mains de deux. 

Mais ce qlli contint encore plus les gens de 
guerre, c'est que les richesses des particuliera 
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et la fortune publique ayant diminué, les em
pereurs ne purent plus leur faire des dons si 
considérables ; de manière que la récompense 
ne fut plus proportionnée au danger de faire 
une nouvelle élection. 

D'aillew·s, les préfets du prétoire, qui pout . 
le pouvoir et pour les fonctions, étaient 'à peu 
prés comme les grands-vizirs de cel? temps
là, et faisaient à leur gré massacrer les empe
rew-s pour se mettre à leur place, furent fort 
nbaissés par C?n:>tantin, qui ne leur laissa que 
!es fonctions ct viles, et en fit quatre au lieu de 
deux. 

La vie des empereurs commenca donc à être 
plus assurée ; ils purent mourir dans leur lit 
et cela sembla avoir un peu adouci leur~ 
mœurs ; ils ne versèrent plus le sang avec tant 
de férocité. 

Mais comme il fallait' que ce pouvoir im· 
mense débordfl.'t quelque part, on vit un autre 
genre de tyrannie, mais plus sourde ; ce ne 
furent plus des massacres, mais des jugements 
iniques, des formes de justice qui semblaient 
n'éloigner la mort que pour flétrir la vie, la 
cour fut gouvernée et gouverna par plus d'ar
tifices, par des arts plus exquis, avec un plus 
grand silence ; enfin, au lieu de cett~ hardiesse 
à concevoir lille mauvaise actior;t e~ dé cet~e 
impétuosité à la commettre, on ne vit plus ré
guer que les vices des âmes faibles et des cri
mes réfléchis. 

n s'établit un nouveau genre de corruption. 
Les premiers empel,l!w-s aimaient les plaisirs; 
~ux-ci la mollessi\.~ ils se montrèrent moins 
~lU gans de guerre; ils furent plus oisifs, r Jus 
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livrés b. leurs domestiques, plus attachés è 
leurs palais ct plus séparés de l'empire. 

Le po'ison de la cour augmenta sa force à 
mesure qu'il fut plus séparé: on ne d.it rien, 
on insinua tout; les grandes réputations fu
rent toutes attaquées, et les ministres et les 
officiers de guerre furent mis sans cesse à la 
cliscrétion de çeLte ::;or te de gens qui ne peu
vent servir l'Etat ni souffl'ir qu'on le serve 
avec gloire. 

Enfin, cette affabilité des premiers empe
reurs, qui seule pouvait lem donner le moyen 
de connaître leurs aiTaires, fut entièrement 
bannie. Le prince ne sut plus rien que sm· le 
rapport de quelques confidents, qui, toujours 
de concert, sou vent même lorsq u'i lsscmblaint 
être d'opinion contraire, ne faisaient auprès de 
llli que J'office d'un setù. 

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie. 
et leur perpétuelle rivalité avec les rois de 
Perse, firent qu'ils votùurent être adorés 
comme eux, et Dioclétien, d'autres disent Ga
lère, l'ordonna par un édit. 

Ce f•tste et cette pompe asiatique s'établis
sant, les yeux s'y accoutumèt·ent d'abord; et 
lorsque Julien voulut met tre de la simplicité 
et de la modestie dans ses manières, on ap
pela oub]J de la dignité ce qui n'était que la 
mémoire' deS anciennes mœurs. 
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Quoique depuis Marc-Aurèle il y eùt eu plu- . 

sieurs empereurs, il n'y avait eu qu'un em- ~~~ 
pire, et l'autorité de tous étant i'econnue dans , 
la province, c'était une puissance unique excr· 
cée par plusieurs. ~~~ 

Mals Galère et Constance Chlore n'a;yant pu ~ 
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s'accorder, ils partagèrent réellement l'empire 
et, par cet exemple, qui fut suivi dans la suite 
par Constantin, qui prit le plan de Galère et 
non pas celui de Dioclétien, il s'introduisi t 
une coutume qui fut moins un changement 
qu'une révolution. 

De plus, l'envie qu'eut Constantin de faire 
une ville non velle, la vanité de lui donner son 
nom, le déte1·minèrent à porter en Orient le 
siége de l'empire. Quoique l'enceinte de Rome 
ne fùt pas à beaucoup près si grande qu'elle 
est à p1·ésent, les faubourgs en étaient prodi
gieusement étendus ; l'Italie, pleine de maisons 
de plaisance, n'étai t proprement que le jardin 
de Rome; les. laboureurs étaient en Sicile, en 
"Afrique, en Egypte; et les jardinier~ en Italie, 
les tenes n'étaient presque cultivées que par 
les esclaves des citoyens romains. Mais lorsque 
le s iége de l'empi re fut établi en Orient, Rome 
presque tout entière y passa, les grands y me
nèrent leurs esclaves, c'est-à-dire presque tout 
le peuple ; et l'Italie fut privée de ses ho.bi
tants . 

Pour que la nouvelle ville ne cédO.t en rien à 
l'ancienne, Cons tantin voulut qu'on y distri
buO.t aussi du blé, et ordonna que celui de l'E
gypte serait envoyé à Constantinople, et celui 
d'Afrique à Rome, ce qui me semble n'était 
pas fort sensé. 

Dans le temps de lo. république, le peuple 
romain, souverain de tous les autres, devait 
naturellement avoir part aux tributs ; celo. fit 
que le sénat lui vendit d'abord du blé à bas 
prix, et ensuite le lui douna pour rien. Lors
que legouvernementf!ltdevenn monarchique, 
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cela subsista co~ltre les principes de la :n:onar
chie · on laissait cet abus à cause des mcon
vént~nts qu'il y aurait cu à le changer. Mais 
Const.antin, fondant une ville nouvelle, l'y éta• 
blit sans auctme bonne raison. 

Lorsque Auguste eût conquis l'Egypte, il ap
porta à Rome le tr~sor d~s Pt?lémées; cela .Y 
fit à peu prés la meme revolution que la de
couverte des Indes a faite depuis en Europe, 
et que de certains systèmes ont faite de nos 
)ours. Les fonds doublèrent de prix à Rome ; 
~ <::omme Rome continua d'attirer à elle les 
richE.<.Ilses d'Alexandrie, qui recevait elle-même 
celles de l'Afrique et de J'Orient, l'or et l'ar-

. gent devinrent très co=uns en Europe, ce 
qui mit les peuples en état de payer des im
pôts trés considérables en espèces. 

Mais lOJ'BQ.}le l'empire eut été divisé, ces 
richesses all~rent à Constantinople. On sait 
d"ailleurs que les mines d'Angleterre n'étaient 
point encore ouvertes; qu'il y en avait trés 
peu en Italie et dans les Gatùes; que, depuis 
les Carthaginois, les mines d'Espagne n'étaien i 
guère plus tràvaillées, ou du moins n'étaie nt 
plus si richiS. L'Italie, qui n'avait plus que 
des jardins abandonnés, ne pouvait par au4 
cun moyen attirer l'argent de l'Orient, pen
dant que l'Occident, pour avoir de ses mar4 
ehandises, y envoyait le sien. L'or et l'arg-enu 
devinrent donc extrêmement rares en Europe; 
mais les empereurs y votùureut exiger les 
mêmes tributs, ce qui perdit tout. 

Lorsque le gouvemement a une forme de
puis lon15temps établie, et que les choses sa 
sont mises .dans une certaine situation, il esl 
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presque toujours de la prudence de les y lais
ser, paree que les raisons, souvent compli
quées et inconnues, qui font qu'un pareil état 
a subBisté, font qu'il se maintiendra encore; 
mais quand on change le système total, on ne 
peut remédier qu'aux inconvénients qui se 
présentent dans la théorie, et on en laisse 
d'autres que la pratique seule peut faire dé
couvrir. 

A,insi, quoique l'empire · ne fût déjà que 
trop grand, la division qu'on en fit le ruina, 
parce que toutes les parties de ce gt·and corps, 
depuis longtemps ensemble, s'étaient pour 
ainsi dire ajustées pour y rester et dépendre 
les unes des autres. 

Constantin, après avoir affaibli la capitale, 
frappa un autre coup sur les frontières; il ôta 
les légions qui étaient sur le bord des grands . 
fleuves, et les dispersa dans les provinces, ce 
qui produisit de· a x maux: l'un, que la barriére 
qui contenait tant de nations fut ôtée, et l'au
tre, que les soldats vécurent et s'amollirent 
dans le cirque et dans les théàtres. 

Lorsque Constantin envoya Julien clans les 
Gaules, il trouva que cinquante villes Je long 
du Rhin avaient été prises par les barbares, 
que les provinces avaient été saccagé·es, qu'il 
n'y avait plus que l'ombre d'une armée ro
maine, que Je seul nom des ennemis faisait fuir .. 

Ce prince, par sa sagesse, sa constance, son 
économie, sa conduite, sa Taleur, .et tine suit6 
continuelle d'actions héroïques, rechassa les 
oarbares, et la terreur de son nom les contint 
tant qu'il vécut. 

La brièveté des règnes, 189 divers partis 
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politiques, Jes différen~s religions, J~s sectes d 
particulières de ces rellgions, ont fmt que Jo 
caractere des empereurs est venu à nous ex- f 
trêmenHmt défiguré. Je n'en donnerai que 
deux exemples : cet Alexandre, si lâche dans 
Bérodien, parait plein de cou~·age dans Lam
pridius; ce Gratien, tant Joue _par. les ortho-

. doxes, PhiJostorge le compare a Neron. 
Valentinien sentit plus que personne la né-

cessité de l'ancien plan; il employa toute sa r 
vie à fortifier les bords du Rhin, à faire des 
lev.~es y bâtir des chàteaux, y placer des 
· roup~s, leur donner le moyen d'y subsister. 
Mais il arriva dans le monde un événement 
qui détermina Valens, sou frère, à ouvrir le 
Danube, et eut d'effroyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méo
tides, les montagnes du Caucase et la mer 
Caspienne, il y avait plusieurs peuples qui 
étaient, la plupart, de la nation des Huns ou 
de celle des AJnins ; leurs ten-es étaient extrê
mement fertiles; ils aimaient la guerre et le 
brigandage; ils étaient presque toujours à 
eheval ou sur leurs chariots, et erraient dans 
le pays oil ils étaient enfermés ; ils faisaient 
bien quelques ravages sur les frontières de 
Perse et d'Arménie; mais on gardait aisément 
les portes cas piennes, et ils pouvaient diffici
lement pénétrer duns la Perse par ailleurs. 
Comme ils n'imaginaient point qu'il fùt possi
ble de traverser les Palus-Méotides, ils ne con
naissaient pas les Romains; et pendant que 
d'~utres barbares ravageaient l'empire, ils res
taient dans les limites que leur ignorance leur 
nvait dounées. 
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Quelques-uns ont elit que le limon que Jo 

Tanaïs avait apporté avait formé une espèœ 
de croftte sur le Bosphore cimmérien, sur la
~uelle ils avaient passé; d'autres que deu:,; 
jeunes Scythes, poursuivant une biche qui tra
versa ce bras de mer, le traversèrent aussi. ils 
furent étonnés de vqir un nouveau monde, et, 
retournant dans l'ancien, ils apprirent à leurs 
compatriotes les nouvelles terres, et, si j'ose 
me servir de ce terme, les Indes qu'ils avaient 
découvertes. 

D'abord des corps innombrables de Huns 
passér.ent, ilt , rencontrant les Goths les pre
'i)lÏers,' ils les chassèrent devant eux. Il sem
blait que ces nations se précipitassent les unes 
sur les autres, et que l'Asie, pour peser aur 
l'Europe, eût acquis un nouveau poids. 

Les Goths, etrrayés, se présentèrent sur les 
bords du Danube, et, les mains jointes. de
mandèrent une retraite. Les flatteurs de Va
lens saisirent cette occasion et la lui repré
sentèrent comme une conquête hew·euse d'un 
nou,·eau peuple qui venait défendre l'empire 
et l'enrichir. 

Valens ordonna qu'ils passeraient sans ar
mes, mais, pour de l'argent, ses officiers leur 
en laissèrent tant qu'ils en voulurent. Il lenr 
flt distribuer des terres ; mais, h. la différence 
des Huns, les Goths n'en cultivaient point ; 
on les priva même du blé qu'on leur avait pro
mis ; ils mouraient de faim, et il~ étaien t au 
milieu d'tm pays riche; ils étaient armés, et 
on leur faisait des injustices. Ils ravagèrent 
tout , depuis le Danube jusqu'nu Bosphore, 
ext erminèrent Valens et, son at'Jllée. et ne re-
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passèrent le Danube que pour .abandonner 
l'affreuse solitude qu'ils avaient fmte. 

xvm. ~- Nouvelles maximes prises par les 
Romains. 

Quelquefois la ·lâcheté des empereurs, sou
vent la faiblesse de l'empire, firent que l'on. 
chercha à apaiser par de l'argent les peuples 
qui menaçaient d'envabir. },fais la paix ne peut 
pas s'acheter, parce que celui qui l'a vendue 
n'en est que plus eo. état de la faire acheter 
encore. 

II vaut mieux com·ir le risque de faire une 
guerre malheureuse que de donner de l'argent 
pour voir la paix; car on respecte toujow·s un 
prince lorsqu'on. sait qu'on ne Je vaincra qu'a
prés une longue résistance. 

D'aillelll's, ces sortes de gratifications so 
change<ùent en tributs, et, libres au commen
cement, devenaient nécessaires; elles fm·ent 
reg-ardées comme des droits acquis, et lors
qu'un empereur les refusa à quelques peuples 
ou voulut donner moins, ils devinrent de mor
tels ennemis. Entre mille exemples, J'armée 
que Julien meaa contre les Perses fut pour
suivie dans sa retraite par les Arabes, à qui il 
avait refusé le ~ribut accoutumé; et d'abord 
après, sous l'empire de Valentinien, les Alle
mands, à qui l'on avait offert des présents 
moins cousiclerables qu'à l'ordinaire, s'en indi
g~èrent; et ce~ peuples du Nord, déjà gouver
nes par le pomt d'honneur, se vengèrent de 
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cette insulte prétendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations, qui entouraient l'empire 
en Europe et en Asie, absorbèrent peu à peu 
les richesses des Romains; et «omme ils s'é
taient agrandis, parce que l'or et l'argent de 
tous les rois étaient portés chez eux, ils s'atrab 
bUrent, parce que leur or et leur argent étaient 
pol·tés chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d'Etat ne 
sont pas toujours libres ; souvent ce sont des 
suites nécessaires de la situation où l'on est ; 
et les inconvénients ont fait naître les incon
vénients. 

La milice, comme on a déjà vu, était deve
nue trés à charge à l'Etat: les soldats avaient 
trois sortes d'avantages, la paye ordinaire, la 
récompense après le service, et les libéralités 
d'accident, qui devenaient trés souvent des 
droits pour les ge.ns qui avaient le peuple et 
le prince entre leurs mains. 

L'impuissance oü l'on se trouva de payer 
ces charges fit que l'on prit une milice moins 
ehére. On fit des traités avec des nations bar
bares qui n'avaient ni le luxe des soldats ro
mains, ni le même esprit, ni les mêmes pré
tentions. 

n y avait une autre commodité à cela : 
comme les barbares tombaient tout a coup 
sur un pays, n'y ayant point chez eux de pré
paratifs après la résolution de partir, il était 
difficile de faire des levées à temps dans les 
provinces. On prenait donc un autre corps de 
barbares toujours prêts à recevoir de l'argent, 
à piller et O. se battre. On était servi pour le 
moment, mais dans la suite on avait autant 
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J.e peine n réduire les auxiilairos que les en-· 
nemis. 

Les premiers Romains ne mettaient point· 
dans leurs armées un plus grand nombre de 
troupes auxiliaires que de romaines, et quoi-· 
que leurs alliés fussent proprement des sujets, 
ils ne voula ient point avoir pour sujets des 
neuples plus helliqueux qu'eux-mèmes. 
• ·Mais, dan~ les derniers temps, non-set~c
ment ils n'observèrent pas cet1:e proportiOit 
des troupes auxiliaires, mais mème ils rempli
rent de soldats barbares les corps de troupe!:: 
nationales. 

Ainsi, ils établissaient des usagee tout conJ 
traires il ceux qui les avaient rendus maît-res 
de tout, et, comme autrefois lem· poli tique 
constante fut de réserver l'art militaire et 
d'en priver tous leurs voisins, ils le détnù
saient ]Jour lors chez eux et l'établissaient 
che'L les au tres. 

Voici, en un mot, l'histoire des Romains : 
ils vainq uirent tous les peuples par leurs ma~J-
mes ; mais, lorsqu'ils y furent parvenus, leur 
république ne put subsister; il fallut changer 
de gouvernement, et des maximes contraires 
aux premières, employées dans ce gouverne-
ment uounau, firent tomber leur grandeur. 

Ce n'est pas la fortune qul domine le monde; 
on peut le demander aux RomuJns, qui eurent 
une suite coutinuelle de prospérités quand ils 
se gou vernéJ·ent sw· un certain pl:m, et une suit(! 
non interrompue de revers lorsqu'ils se con
duisirent sur un aut re. n y a des causes gé
nérales, soit morales, soit physiques, qui agis-
Gent dans chaque monarchie, l'élèvent , lr, 1 ' 

1 
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maintiennent ou la précipitent: tous les acci
dents sont soumis à ces causes · et si te !Ja:;ard 
d'une bataille, c'est-à-dire une'cause particu
liêre, a rui.né ~n ~tat, il y avait une cause gé
nérale qm fatsm t que cet Etat devait périr 
par une seule bataille · en u n mot l'allure 
principale;entraiue avcc'elle tous le:> a~cidents 
p articutiers. _ 

Nous voyons que, depuis prés de deux sié.: 
etes, les troupes do terre de Danema:-1< ont 
presque toujom·s été battues par cettes de 
Suède. Il faut qu'iuclépanclamment du colll·age 
des deux nations et du sort des armes, il y ait 
dans le gouvernement danois, milltaire ou ci
vil, un vice intérieur qui ait produit cet enet, 
et je ne le crois point dtfllcile il décou vl"it·. 

Enfin les Romains perdirent leu t· discipline 
illilitaire; ils abandonnèrent juc;qu'à leurs pro
pres armes. Végéce dit que tes soldRts les 
trouvant trop pesantes, ils obt.iment de l'em
pereur Gratien de quitter leurs cuirasses, et 
ensuite leurs casques ; de façon qu'exposés 
aux coups sans défense, ils ne songèrent plus 
qu'il. fuir. 

Il ajoute qu'ils avaient perdu la coutume de 
fortifier leurs camps, et que, par cette négli
gence, leurs armées furent enlevées par la ca
valerie des barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les pre-
miers Romains; elle ne faisait que ta onziémo 
partie de la légion, et très souvent moius ; et, 
ce qu'il y a d'extraordinaire, ils en avaient 
beaucoup moins que nous, qui avons tant_do 
siéo-es à faire où la cavalerie est peu utlle. 
Qu~nd les Ro~ain[l furent dans la décadence, 
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ils n'eurent presque plus que .de la cavaletie. 
n me semble que plus une nat10n se rend sa
vante dans l'art militaire, plus elle agit par 
son infanterie, et que mOÏD;S el!e le COnnaît, 
plus elle mutiplie sa cavalene; c est que, S!UlS 
la discipline, l'infanterie, pesan.te ou !~gère, 
n'est rien · nu lien que la cavalene va tOtlJOurs, 
dans son désordre même. L'action de celle-ci 
consiste plus dans son impétuosiM et un cer
tain choc; celle de l'autre, dans 8a résistance 
et une certaine immobilité : c'est plutôt une 
réaction qu'une action. Nnfin, la force de la ca
valerie est momentanée; l'infanterie agit plus 
longtemps ; mais il faut de la discipline pour 
qu'elle puisse agir longtemps. 

Les Romains parvinrent à commander à tous 
~s peuples, non-seulement par l'art de la 
~uerre, mais aussi par leur prudence, leur sa
gesse , leur constance , leur amour pour la 
gloire et pour la patrie. Lorsque, sous les em
pereurs, toutes ces vertus s'évanoujrent, l'art 
militaire leur resta, avec lequel, malgré la fai
blesse et la tyrannie de leurs princes, ils con
servèrent ce qu'ils avaient acquis ; mais lors
que la corruption se mit daus la milice même 
ils devinrent la proie de tous les peuples. ' 

Un empire fondé par les armes a basoin àa 
se soutenir par les armes. Mais eurnme lors
qu'un Etat est dans le trouble, on n'imagine pas 
comment il peut en sortir, de même lorsqu'il 
est en paix: et qu'on respecte sa puissance il 
ne vient point dans l'esprit comment cela p~ut 
changer; il néglige donc la milice, dont il croit 
n'avoir rien à espérer et tout à craindre et 
souvent même il cherche à l'affaiblir. ' 
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C'était une règle inviolable des premiers Ro
fuains, que quiconque avait abandonné son 
poste ou laissé ses armes dans le .combat était 
puni de mort. Jtùien et Valentinien avaient à 
cet égard, rétabli les anciennes peines. M~s 
les barbares pt·is a la solde des Romains ac
coutumés à faire la guen·e comme la font au
jourd'hui les Tartares, à fuir, pour combattre 
encore, il chercher le pillage plus que l'hon
neur, étaient incapables d'une pareille disci
pline. 

Telle était la discipline des premiers Ro
mains, qu'on y avait vu des généraux con
damner letu·s enfants a mourir pour avoir 
sans leur ordre, gagné la victoire; mais quand 
ils fm·ent mèlés parmi les barbares, ils y con
tractèrent tm esprit d'indépendance qtù faisait 
le caractère de ces nations ; et si J'on lit les 
guerres de Bélisaire contre les Goths, on verra 
un général presque toujours désobéi par ses 
officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres 
civiles, aimaient mieux périr que de faire 
quelque chose dont Mithridate pût tirer avan
tage ; mais dans les temps qui suivirent, dés 
qu'Lm ministre ou quelque grand arùt qu'il 
importait à sou avarice, à sa vengeance, à sou 
ambition, de faire entrer les barbares dans 
l'empire, il le leur donna d'abord à ravager. 

Il n'y a point d'Etat où l'on ait plus besoin 
de tributs que dans ceux qui s'affaiblissent; 
de sorte que l'on est obligé d'augmenter les 
charges à mesure que l'on est moins en état 
de les porter; bientôt, dans les provinces ro
maines, les tributs devinrent intolérables. 
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n faut lire dans Snlvien les horribles exac. 
lions que l'on fn~sait sur les peuples ;, les. ci, 
toyens, poursui viS par les trru~nnt~, na varent 
d'autre ressource que de se .refu!pe~ chez ~es 
barbares, ou de donner leur liberte au prenuer 
qui la voulait prendr~. . . 

ceci l:'ervira à expliquer, dans notre hlStOtre 
t :ançail'e, cette patience ~vec la.q uelle. le~ Gau 
lois souffrirent la révolut iOn QUI de,'art etablir 
cette diflëreuce accablante entre une nation 
noble et une nation roturière. Les barbares, 
en rendant tant de citoyens esclaves de la 
n-lébe c'est-à-dire du champ nuque! ils étaient 
~ttacbés, n'introduisirent guère rien qui n'eût; 
été plus cruellement exercé avant eux . 

.lUX. - Grandeur d'Attila.- Causes de l'établissement 
des barbares.- Raisons pourquoi l'empire d'Ôccideru 
fut le premier abattu. 

Comme dans le temps que l'empire s'affai
blissait, la religion chrétienne s'établissait, les 
chrétiens reprochaient aux païens cette déca
dence, et ceux-ci en demandaient compte 
à la religion chrétienne. Les chrétiens di
saient que Dioclétien avait perdu l'empire en 
s'associant trois collègues, parce que cbaquè 
empereur voulait faire d'aussi grandes dépen
t·es et entretetenir d'aussi fortes armées que 
s'il avait été seul ; que, par là, le nombre da 
ceux q•ri recevaient n'étant pas proportionné 
~n ·~ombre de ceux qui donnaient, les charges 
ccvmrent si grandes, que les t erre3 furent 



" ' 

I 
( 
•,' 

- i43-

abandonnées par les laboureurs, et se changè
rent en forêts. Les païens, au contraire nr, 
eessaient de crier contre W1 culte nouv~au . 
inouï jus~u'alors ; et comme autrefois, dan~ 
Rome flon ssaute, on attribuait les déborde
ments du Tibre et les autres effets de la na
ture à la colère des dieux, de même, dan.'> 
Rome moumnte, on imputait les malheurs à 
un nouveau culte et au renversement des an
ciens autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui, dans un~ 
lettre écrite aux empereur:; au sujet de l'autel 
de la Victoire, nt le pius valoir contre la reli
gion chrétienne des raisons populaires, et par 
conséquent trés capables de séduire. 

• Quelle chose peut mieux nous conduii e a 
la conn<lissanceè~sdieux, disait-il, que l'exp~-. 
rience de nos prospérités passées? ~ous de
.-ons être tlclèles à tant de siècles, et suivra 
nos pères, qui ont suivi si heureusement les 
leurs. Pensez que Rome vous parle et vous 
dit : Grauds princes, pères de la patrie, res
pectez mes années pendant lesquelles j'ai tou
joms observé (es cérémonies de mes ancêtres; 
ee culte a soumis l'tmivers il mes lois ; c'es~. 
par là qu'Annibal a été repoussé de mes mu
railles, et que les Gaulois l'ont été du Capitole. 
C'est pour les dieux de la patrie que nous dc
mauclous la paix ; nous la demandons pour k:.J 
dieux iud1génes. Nous n'entrons point dan:J 
des disputes qui ne conviennent qu'à des ge:cz 
oisifs, et nous voulons offrir des prières et nou 
pas Lles combats. , 

Trois auteurs célèbres répondirent à Sym
maque. Orose composa son histoire pour prou-
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ver qu'il y avait toujours cu dans le monde 
d'aussi grands malheurs qu_e ceux don_t se 
plai o-naient les païens; Salv1en fit son livre, 
où il !.'outient que c'étaient les dérég lements 
des chrétiens qui avaient attiré les ravages 
des barbares ;et saint Augustin fit voir que la 
cité du ciel était différente de cette cité de la 
terre oü les anciens Romains, pow· quelques 
vert~s humaines, avaient reçu des récompen
ses aussi vaines que ces vertus. 

Nous avons dit que, dans les premiers 
temps, la politique des Romains fut de clivi
ser toutes les puissances qui leur faisaient 
ombrnge; dans la suite, ils n'y purent réussir. 
n Ji11Jut sottft'rir qu'Attila soumît toutes les 
nations du Nord; il s'étenclit depuis le Da
nube jusqu'au Rllin, détrttisit tous les forts et 
tous les ouvrages qu'on avait faits sw· ces 
fleuves, et rendit les deux empires tributaires. 

• Théodose, iisaifi.il insolemment, est tlls 
d'un père trés noble, aussi bien que moi ; 
mais, en me payant le tribut, il est déchu de 
sa noblesse, et est devenu mon esclave; il 
n'est pas juste qu'il dresse dès embûches à 
son maître comme un esclave méchant .• 

• n ne convient pas à l'empereur, disait-il 
dans une autre occasion, d'ètre menteur. na 
promis à un de mes sujets de lui donner en 
mariage la tl.lle de Saturnilus ; s'il ne veut pas 
tenir sa parole, je lui déclare la guerre; s'il 
ne Je peut pas, et qu'il soit dans cet . état 
qu'on œe lui désobéir, je marche à son se
cours. • 

li ne faut pas croire que ce fût par modéra
t ion qu'Attila laissa subsister les Romain~; il 
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~uivait les mœurs de sa nntion qui le por
taient à soumettre les peuples, et non pas à 
les conquérir. Ce prince, dans sa maison de 
bois où nous le représente Priscus, maître de 
toutes les nations barbares, et en quelque fa
çon de presque toutes celles qui étaient poli
cées, était tm des grands monarques dont 
l'histoire ait jamais parlé. 

On voyait à sa cour des ambassadeurs des 
Romains d'Orient et de ceux d'Occident, qtù 
venaient recevoir ses lois ott imp\ore1· sa clé
mence. Tantôt il demandait qu'on lui rendit 
les Huns transfuges ou les esclaves romains 
qui s'étaient évadés, tantôt il votùait qu'on 
lui livr~t quelque ministre de l'empereur. n 
av~it mis sur J'empire d'Orient un tribut de 
deux mille cent Hvres d'or; il recevait les ap
pointements de\ ';énéral des armées romaines ; 
il envoyait à Con. \tantinople ceux qu'il votùait 
récompenser, afin qu'on les comblât de biens, 
faisant un trafic continuel de la frayeur des 
Romains. 

Il était craint de ses sujets, et il ne parait 
pas qu'il en fùt haï. Prodigieusement fier, et 
cepéudant rusé, ardent dans sa colère , mais 
sachant parùonner ou différer la ptmition sui
-vant qu'il convenait à ses interèts, ne ~isant 
jamais la guerre quand la paix pouvait.Iui 
donner assez d'avantages, fidèlement servi 
des rois mêmes qui étaient sous sa dépen
dance, il avait gardé pour lui seul l'ancienne 
simplicité des mœurs des Huns. Du reste, on 
ne peut guère louer sur la bravoure le chef 
d'une nation oü les enfants entraient en fu
reur au récit des beaux faits d'armes de leurs 
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pères, et où les pér~s versai~n~ des larmes 
parce qu'ils ne pouvment pas illllter leurs en-
fants. 

Après sa mort, to~ttes les na~ions. b~bare~ 
se redivisérent ; maiS les Romams etment Sl 
faibles qu'il u'y avait pas de si pet it peuple 
qui ne pùt leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui 
perdit J'empire, ?e fure~t ~ol!-tes les invasions. 
Depuis celle qm fut Sl generale, sous Gallus, 
il sembla rétabli, parce qu'il n'avait point 
perdu de terr·ain, mais il alla de degrés en de
grés de la décadence à sa chute, jusqu'à ce 
qu'il s'affaissa tout à coup sous Arcadius et 
Honorius. 

En vain on avait rechassé les barba ras dans 
leur pays; ils y seraient tout de même rentrés 
pour mettre en sûreté leur butin ; en vain on 
les extermina; les villes n'étaient pas moins 
saccagées, les villages brillés, les familles 
tuées ou dispersées. . 

Lorsqu'une province avait été ravagée, les 
barbares qui succédaient, n'y trouvant plus 
rien, devaient passer à une autre. On ne ra
vagea, au commencement, que la Thrace, la 
Mysie, la Pannonie ; quand ces pays furent 
dévastés, on ruina la Macédoine, la Thessalie, 
la Grèce ; de là, il fallut aller aux Noriques. 
L'empire, c'est-à-dire le pays habité, se rétré
cissait toujours, et l'Italie devenait fronttère. 

La raisou pow·quoi il ne se fit point sous 
Gallus et Gallien d'établissements barbares 
c'es~ q~l'ils trouvaient encore de quoi piller. ' 

Ams1, lorsque les Normands, image des c!ln
quérants de l'empire, eurent, pendant plu-
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s!eUl's siècles, ravagé la France, ne trouvant 
plus rien à prendre, ils acceptèrent une pro
-vince qui était entièrement déserte et sc la 
part.agérent. 

La Scythie, dans ces temps-là, étant pres
que toute inculte, les peuples y étaient sujets 
a des famines fréquentes j ils subsistaient en 
partie par un commerce avec les Romains, qui 
lem' portaient des vivres des proviuces voisi
nes du Danube. Les barbares donmLient en re
tour les choses qu'ils avaient pillées, les pli
sonniers qu'ils avaient faits, l:or et l'argent 
qu'ils recevaient pour la paix. Mais lorsqu'on 
ne put plus leur payer des tributs assez forts 
pour les faire subsister, ils furent forcés de s'é-
tablir. · 

L'empire d'Occident fut le premier abattu ; 
en voie: les raisons : 

Les barbares ayant passé le Dan•J be, trou
vaient à leur gauche le Bosphore, Constanti
nople et toutes les forces de l'empire d'Orient 
qui les arrêtaient; cela faisait qu'ils se tour
naient il main droite du côté de I'TI!yrie, et se 
poussaient vers l'Occident. li se fi t un reflux 
de nations et un transport de peuples de cs 
côté-là. Les passages de l'Asie étant mieux 
::rardés, tout refotùait vers J'Europe ; au lieu 
que, dans la première invasion, sous Gallus, 
les forces des barbares se partagèrent. 

L'empire ayant été réellement di visé, les 
empereurs d'Orient qui avaient des alliances 
avec les barbares ne voulurent pas les rom
pre pour secourir ceux d'Occident. Cette di
vision dans l'administration, dit Priscus, fut 
très préjudiciable aux affaires d'Occident.. 
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Ainsi les Romains d'Orient refusèrent à ceux 
d'Occident Wle armée navale à. cause de leur 
alliance avec 1es Vandales. Les Wisigoths 
ayant fait alliance av:ec Arcadi~s,. entré~·ent 
en Occident, et Honorms fut oblige de sen
fuir à Ravenne. Enfin, Zénon, pour se défaire 
de Théodoric, lill persuada d'alle,· attaquer 
l'Italie, qu'AJaric a"!ait déjà r~vng;ée. 

11 y avait une alliance trés etroite entre At
tila et Genséric, roi des Vandales. Ce dernier 
craignait les Goths : il avait marié son fils 
avec la fille du roi des Goths, et, lui ayant 
ensillte fait couper le nez, il l'avait renvoyée: 
il s'unit donc avec Attila. Les deux: empires, 
comme enchaînés par ces deux princes, n'o
saient se secow·ir. La situation de celui d'Oc
cident fut sw·tout déplorable : il n'avait point 
de forces de mer : elles étaient toutes en 
Orient, en Egypte, Chypre, Phénicie, Ionie, 
Grèce, seuls pays où il y eût alors quelque 
commerce. Les Vandales et d'autres peuples 
attaquaient partout les côtes d'Occident. Il 
vint une ambassade des Italiens à Constanti
nople, dit Priscus, pour faire savoir qu'il était 
impossible que les affaires se soutinssent sans 
aucune réconciliation avec les Vandales. 

Ceux q1ù gouvernaient en Occident ne man· 
quèrent pas de politique : ils jugèrent qu'il 
fallait sauver l'Italie, qill était en quelque fa
çon la tète et en quelque façon le cœur de 
l'empire. On fit passer les barbares aux extré
mités, et on les y plaça. Le dessein était bien 
conçu, il fut bien exécuté. Ces nations ne de
mandaient que. la subsistance : on leur don
nait les .@laines, on se réservtit les pays mou,, 
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tagneux, les passages des rivières, les défilés, 
les places sur les grands fieuves; on gardait 
la souveraineté. ll y a apparence que ces peu
ples auraient été forcés de devenir Romains, 
et la facilité avec laquelle ces destructeurs 
furent eux-mêmes détruits par les Francs, par 
les Grecs, par les Maures, justifie assez cette 
pensée. Tout ce système fut renversé par une 
révolution plus fatale que tout.es les autres : 
l'armée d'Italie, composée d'étrangers, exigea 
ce qu'on avait accordé à des nations plus 
étrangères encore; elle forma sous Odoacre 
une aristocratie qui se donna le tiers des terres 
de l'Italie, et ce fut le coup mortel porté à cet 
empire. 

Parmi ta nt de malheurs, on cherche avec 
une curiosité triste le c!tistin de la ville de 
Rome. Elle était, pour ainsi dire, sans dé
fense ; elle pouvait t'!tre aisément affamée ; 
l'étendue de ses murailles faisait qu'il était 
très difficile de les garder; comme elle était 
située dans une plaine, on pouvait aisément 
la forcer; il n'y avait point de ressource dans 
le peuple, qui en était extrêmement diminué. 
Les empereurs furent obligés de se retirer à 
Ravenne, ville autrefois défendue par la mer, 
comme Venise l'est aujourd'hui. 

Le peuple romain, presque toujours aban
donné de ses souverains, commença à le de
venir et à faire des traités pour sa conserva
tion ce qui est le moyen le plus légitime d'ac
qué;.ir la souveraine puissance. C'est ainsi 
que l'Armorique et la Bretagne. commencé
rent à vivre sous leurs propres l01s. 

Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome 
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s'était agrandie, parce qu'elle n'avait eu que des 
guerres successives, chaque nation, par un 
bonheur inconcevable, ne l'athtquant que 
·quand l'autre avait été ruinée. Rome fut dé
truite parce que toutes les nations l'atta
quèrent il. la fois et péaétrérent partout. 

xx.- Des conquêtes de Justinien. -Do son goUTef'o 
nomenl. 

Comme tous ces peuples entraient pèle-mêle 
dans l'empire, ils s'incommodaient réciproque
ment, et toute la polit ique de ces temps-là fut 
de les l'l'mer les w1s contre les aut res , ce qui 
était aisé à ca·Jse de leur férocité et de leur 
avarice. lis s'entre-détmisirent pour la plu
part avant d'avoir pu s'établir, et cela fi t que 
l'empl!·e d'Orient s:J.bsista encore du temps. 

D'nilleuJ·s le Nord s'épuisa lui-mème, et l'on 
n'en vit plus aortir ces ::u·méef' innombrables 
qui parurent d'abord; car, après les g randes 
invasions des Goths et des Huns, swtout de
puis la mort d'Attila, ceux-ci et les peuples 
qui les su1vire.:tt attaquèrent a.-.:ec moins de 
force. 

Lorsque ces nations, qui s'étaient assem
blées en corp<> d'armée, se furent dispersées 
en peuples, elles s'affaiblirent beaucoup; ré
pandues dans les divers lieux de leurs con
quêtes, elles furent elles-mèmes exposées atm 
invasions. Ce fut dans ces circonstances que 
Justinien entreprit de reconquél'ir l'Afrique Il 
'lt l'Italie et fit ce que 1:os Franç~.is exécu· 

1 
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têrent aussi heureusement contre les Wisi
goths, les Bourguignons, les Lombards et le~ 
Sarrasins. 

Lorsque ln religion chrétienne fut apportés 
aux ba1·bares, la secte arienne était en q uelqu~ 
façon dominante dans l'empire. Valens ur 
envoya des prètres ariens, qui furent lew·s 
premiers apôtres. Or, dans l'in ve1·valle qu'il y 
eut entre leur conversion et leur établisse
ment, cette secte fut, en quelque façon, dé
truite chez les Romains ; les barbares ariens, 
ayant trouvé tout le pays orthodoxe, n'en pu
rent jamais gagner l'a.trection, et il fut facile 
aux empereurs de les troubler. 

D'aillems, ces barbares, dont l'art et le gé
nie n'étaient guère d'attaquer les villes et 
encore moins de les défendre, en laisscrent 
tomber !es murailles en ruines. Procope nous 
apprend que Bélisaire trouva celles d'Italie en 
eet état. Celles d'Afrique avaient été démante
lées par Genséric, comme celles d'Espagne le 
fmcnt dans la suite par Vitiza, dans l'idée de 
s'assmer de ses habitants. 

La plupart ùe ces peuples du Nord, établis 
dans les pays du n!idi, en prirent d"abord la 
mollesse, et i evinrent incapables des futigues 
de la guerre. Les Vandales lauguisgaient dans 
la volupté; w1e table délicate, des habits e.tré
minés, des llains, ln musique, la danse, les jar
dins, les théûtres leur étaient devenus néces
saires. 

Ils ne donnaient plus d'inquiétudes aux Ro
mains, dit J\Jalchus, depuis qu'ils avaient cessé 
d'entretenir les armées que Gensédc tenait 
toujours prêtes, avec lesquelles il prévenait see 
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ennemls, et étonnai~ tout le monde par la fa· 
ci!ité de ses entreprises. 

La cavalerie des Romains était trés exercée 
à tirer de l'arc ; mais celle des Goths et des 
vandales ne se servait que de l'épée et de la 
lance et ne pouvait combattre de loin ; c'est 
à cette différence que Bélisaire attribuait une 
partie de ses succès. 

Les Romains, surtout sous Justinien, tiré
rent de grands services des Huns, peuples 
dont étaient sortis les Parthes, et qui combat
talent comme eux. Depuis qu'ils eurent perdu 
leur puissance par la défaite d'Attila et les 
divisions que le grand nombre de ses enfants 
fit naître, ils servirent les Romains en qualité 
d'auxiliaires, et ils formèrent leur meiJJeure 
cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguaient 
chacune par leur manière particulière de com
battre et de s'armer. Les Goths et les Vantl.a
les étaient redoutables l'épée à la main ; les 
Huns étaient des archers admirables ; les 
Suèves, de bons hommes d'infanterie; les 
Alains étaient pesamment armés, et les Hérules 
étaient tme troupe légère. Les Romains pre
naient, dans toutes ces nations, les divers 
corps de troupes qui convenaient à lettrs des
seins, et combattaient contre une seule aveo 
les avantages de toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus fai~ 
bles aient été celles qui firent de plus grands 
établissements. On se tromperait beaucoup si 
l'on jugeait de lettrs forces par lettrs conquêtes. 
Dans cette longue suite d'incursions, les peu
pres barbares, ou J;Jlutôt les essaims sortis 

-----------~----------------~--~------~~-------
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d'eux, détruisaient ou étaient détruits tout 
dépendait d.es ci.rc~ustances ; et pendant qu'une 
grande natwn etmt combattue ou arrètée une 
troupe d'aventuriers qui trouvaient un 'pays 
ouvert y faisaient des ravages effroyables. Les 
Goths, que le Jésavantage de lew'S armes fit 
fuir devant tant de nations, s'établirent en 
Italie, en Gaule et en Espagne ; les Vandales 
quittant l'Espagne par faiblesse, passèrent 
en Aû·ique, où ils fondèrent un grand em
pire. 

Justinien ne put équiper contre les Vanda
les que cinquante vaiSseaux, et quand Béli
saire débarqua, il n'avait que cinq mille sol
dats. C'était une entreprise bien hardie ; .-et 
Léon, qui avait autrefois envoyé contre eux 
une flotte composée de tous les vaisseatL"'{ de 
l'Orient, sur laquelle il avait cent mille hom
mes, n'avait pas conquis l'Afrique, et avait 
pensé perdre l'empire. 

Ces grandes flottes, non plus que les gran
des armées de terre, n'ont guère jamais 
réussi. Comme elles épuisent un Etat, si l'ex
pédition est longue ou que quelque mal~ 
heur leur arrive, elles ne peuvent ètre secou~ 
rues ni réparées; si une partie se perd, ce 
qui reste n'est rien, parce que les vaisseaux 
de guerre, ceux de transport, la cavalerie, 
l'infanterie, les munitions, enfin les diverse:; 
parties, dépendent du tout ensemble. La len
teur de l'entreprise fait qu'on trouve toujours 
des ennemis préparés ; outre qu'il est rare 
que l'expédition se fasse jamais dans une sai
son couunode, on · tombe dans le temps des 
orages, tant de choses n'étant presque jamais 
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pr6tes que que!qttes mois plus tard qu'on ne 
se l'était prom1s. 

Bélisaire envahit l'Afrique, et ce qui lui ser
vit beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une 
grande quantité de provisions, en conséquence 
d'un trai té fait avec Amalasunte, reine des 
Goths. Lorsqu'il fut envoyé pou1· attaquer l'I
talie, voyant que les Goths tiraient leur sub
sistance de la Sicile, il corr,mençn par la con
quérir; Il afl'ama ses enrJemü;, et se trouva 
dans l'abondance de toutas choses. 

Bélisaire prit Carthage, Rome et Ravenne, 
et envoya les rois ùes Goths et des Vandales 
captifs tJ. Constantinople, où l'on vit, après 
tant de temps, les anciens triomphes renon· 
velés. 

On peut trouver dans les qMiités de ce 
grand homme les principales causes de ses 
succès. Avec un général qui a v ait toutes les 
maximes des premiers Romains, il se forma 
une armée telle que les anciennes armées ro
maines. 

Les grandes vertus se cachent ou se per
dent ordinairement dans la servitude ; mais le 
gouvernement tyrannique de Justinien ne put 
opprimer la grandeur de cette ii.me ni la supé
riorité de ce génie. 

L'eunuque Narsès fut encore donné !tee règne 
pour le rendre illustre. Elevé dans le palais 
il avait plus ln confiance de l'empereur c~ 
les princes regardenttoujours leurs courti~ns 
comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justien ses 
profusions, ses vexations, ses rapines s~ fu
reur de bâtir, de changer, de réform~r, son 
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inconstance dans ses desseins, un règne dut 
et faible, devenu plus incommode par une 
longue vieillesse, furent des malheurs réels 
mêlés à des succès inutiles et une gloire 
vaine. 

Ces conquêtes, qui avaient paur cause, non 
Ir. force de: l'empire, mais de certaines circons
tsnces particulières, perdirent tout; pendant 
qu'on y occupait les armées, de nouveaux peu
pies passèrent le Danube, désolèrent l'Illyrie, 
ln l\Jacédoint et la Grèce; et les Perses, dans 
quatre invasions, firent à l'Orient des plaies 
incurables. 

Plus ces conquêtes furent rapides, moins 
elles eurent un établissement solide; l'Italie· 
et l'Afrique furent à peine conquises qu'il fal
lut les reconqu~rir. 

Justinien avait pris surie théâtre une femme 
qui s'y était longtemps prost ituée; elle la 
gouverna avec un empire qui n'a point 
d'exemple dans les histoires, et, mettant sans 
cesse dans tes affaires les passions et les fan· 
taisies de son sexe, elle corrompit les victoi· 
res et les succès les plus heureux. · 

En Orient , on a de tout temps multiplié l'u
sage des femmes pour leur ôter J'ascendant 
prodigieux qv'elles ont sur nous dans ces cli
mats ; mais, a Constantinople , la loi d'une 
seule femme donna à. ce sexe l'empire, ce qui 
mit quelquefois de la fuiblesse dans le gou
~ernement. 

Le peuple de Constantinople était de tout 
temps divisé en deux factions, celle des bleus 
et celle des verts; elles tiraient leur origine 
de l'affection que l'on prend dans les théâtres 



- i56-

pour de certains acteurs plutôt que pour d'au. 
tres. Dans les jeux du cirque, les chariots 
dont Jes cochers étaient habillés de vert, diS.: 
putaient Je prix à ceux qtù étaient habillés de 
bleu, et chactu:l y prenait intérèt jusqu'à la 
fureur. 

Ces deux factions, répandues dans toutes 
les villes de J'empire, étaient plus ou moins 
·furieuses à proportion de la grandeur des 
~Illies, c'~st-à-dire de l'oisiveté d'une grande 
:)artie du peuple. 
·· Mais les divisions, toujours nécessaires dans 
ûil gouvernement républicain pour le main
tenir, ne pouvaient ètre que fatales à celui 
des empereurs, parce qu'elles ne produisaient 
que le changement du souverain, et non le r&. 
tablissement des lois et la cessation des abus. 

Justinien, qui favorisa les b!etts et refusa 
toute justice aux verts, aigrit les deux fac· 
tions, et par conséquent les fortifia . 

Elles allèrent jusqu'à anéantir l'autorité def 
magistrats. Les bleus ne craignaient point les 
lois, parce que J'empereur les protégeait contre 
elles; les vet·ts cessèrent de les respecter, parce 
qu'elles ne pouvaient plus les défendre. 

Tous les liens d'amitié, de parenté, de de
voir, de reconnaissance, furent ôtés; les fa-
milles s'entre-détruisirent; tout scélérat qui 
voulut faire un crime fut de la faction des 
bleus ; tout homme qui fut volé ou assassiné 
fut de celle des verts. 

Un gouvernement si peu sensé était encor6 
plus cruel: l'empereur, non content de faire 
à ses sujets une injustice générale en les ac~ 
cablant d'impôts excessifs ; les désolait paJ 
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toutes sortes de tyrannies dans leurs affaires 
partictùiéres. 

Je ne serais point naturellement porté à 
croire tout ce que Procope nous dit là-dessus 
dans son histoire secrète, parce que les éJoo-es 
roagnillques qu'il a faits de ce prince dans ~es 
autres ouvrages affaiblissent son témoignage 
dans celui-ci, où il nous le dépeint commè le 
plus stupide et le plus cruel des tyrans. 

Mais j'avoue que deux choses font que je 
suis pour l'histoire secrète : la première, c'est; 
qu'elle eSt mieux liée avec l'étonnante faiblesse 
où. se trouva cet empire à la fin de ce régne 
et dans les suivants ; l'autre est un monument 
qui existe encore parmi nous : ce sont les lois 
de cet empereur, où l'on voit, dans le èours 
de quelques années, la jurisprudence varier 
davantage qu'elle n'a fait dans les trois cents 
dernières années de notre monarchie. 

Ces -variations sont la plupart sw· des cho
ses de si petite importance, qu'on ne voit au
cune raison qui eût dû porter un législateur 
à les faire, à moins qu'on n'explique ceci par 
l'histoire secrète, et qu'on ne dise que ce 
prince vendait également ses jugements et 
ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état poli
tique du gouvernement, fut le projet qu'il 
conçut de réduire tous les hommes à une 
même opinion sur les matières de religion, 
dans des circonstances qui rendaient son zèle 
entièrement indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrent 
leur empire en y laissant toutes sortes de cul
tes, dans la suite, on les réduisit a· rien, en 
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coupant l'une après l'autre des sectes qUi ne 
dominaient pas. 

ces sectes étaient des nations entières. Les 
Qlles, après qn'elles avaient été conquises par 
11,1s Romains, avaient conservé leur ancienne 
~gion, comme les Samaritains et les Juifs. 
Les autres s'étaient répandues dans un pays, 
comme les sectateurs de Montan dans ln 
Phrygie, les manichéens! les sabntiens, les 
ariens, dam• d'autres provmces; outre qu'une 
grande pat tie des gens de la campagne étaient 
encore idolâtres et entêtés d'une rel1gion gros
Bière comme eux-mêmes. 

Justinien, qui détruisit ces sectes par l'épée 
ou par ses lois, et qui, les obligeant à se ré
volter, s'obligea à les exterrnine.r, rendit in
cultes plusieurs provinces. Il crut 'avoir aug
menté le nombre Ges fidèles; il n'avait fait 
·que diminuer celw des hommes. 

Procope nous apprend que, par la destrUc
tion des Samaritains, la Palestine devint dé
serte; et ce qui rend ce fait singulier, c'est 
qu'on affaiblit l'empire par zèle pow· la reli
gion, du côté par où, quelques régnes après, 
les Arabes pénétrèrent pour la détr•1ire. 

Ce qu'il y avait de désespérant, c'est que, 
pendant. que l'empereur portait si loin l'into
lérance, il ne convenait pas lui-mème avec 
l'impératrice sur les points les plus essentiels; 
il suivait Je concile de Chalcédoine, et l'impé
ra~rice r.avorisait ceux qui y étaient opposés, 
s01t qu'tls fussent de bonne !oi, dit Evagre 
soit qu'ils le fissent à dessein. ' 

Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de 
Justinien. et qu'on voit les olaces et les forts 

.-
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que ce prinŒ fit élever partout, il vient tou~ 
jours dans l'esprit une idée, mais bien fausse, 
d'un État florissant. 

D'abord, les Romains n'avaient point dG 
places; ils mettaient toute leur con fl!l nce dans 
leurs armées, qu'Us plaçaient le long des fleu
ves, où ils élevaient des tow·s de distance en 
distance pow· loger les soldats. 

Mais lorsqu'on n'eut plus que de mauvaises 
armées, que, souvent même, on n'en eut point 
du tout, la frontière ne défendant plus l'int6-
rieur, il fallut le fortifler; et alors on eut plus 
de places et moins de forces, plus de retraites 
et moins de sûreté. La campagne n'étant plus 
habitable qu'autour des places fortes, on en 
b§.tit de toutes parts. n en était comme de la 
France du temps des Normands, qui n'a ja
mais été si faible que lorsque tous ses villages 
étaient entourés de murs. 

Ainsi, toutes nes listes de noms des forts 
que Justinien fit bti.tir, dont Ptocope couvre 
des pages entières, ne sont que des monu
ments de la faiblesse de l'empire. 

Jt.XI. - Désordres do l'empire ct•c,•::-nt. 

Dans ces temps-là, les Perses ét~ient dan~ 
nne situation plus heureuse que les Romains; 
ils craignaient peu les peuples du Nord, parce 
qu'une pa.rtie du mont Taurus, entre la mel' 
Caspienne et le Pont-Euxin, les en séparait , et 
qu'ils gardaient un passage fort étroit fermé 
par une porte, qui était le seul endroit par où 
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ln cavalerie pouvait passer; partout ailll:lurs 
ces barbares étaient obligés çle d&saeudre pa; 
des précipices et de quitter leurs chevaux, qUi 
faisaient toute leur force; mais ils étaient 
encore arrêtés par l'Araxe, rivière profonde 
qui coule de l'ouest à l'est, et dont ou défen. 
dait aisément les passages. 

De plus, les Perses étaient tranquilles du 
côté de l'Orient ; au midi, ils étaient bornés 
par la mer. Il leur é.tait facile d'ent:eteuir la 
division parmi les pr1nces arabes, qrn ne son
geaient qu'à se piller les uns les autres. Ils 
n'avaient donc proprement d'ennemis que ·les 
Romains. u Nous savons, disait un arubassa
dern· de Hormisdas, que les Romains sont oc
cupés à plusieurs guerres, et ont à combattre 
coutre presque toutes les nations; ils savent 
au contraire que nous n'avons de guerre que 
contre eux. • 

Autant que les Romains avaient négligé l'art 
militaire, autant les Perses l'avaient cultivé • 
• Les Perses, disait Bélisaire à ses soldats, ne 
vous sw·passent point en courage; ils n'ont 
Gw· vous que l'avantage de la discipline. , 

Ils prirent dans les négociations la mème 
supériorité que dans la guerre. Sous prétexte 
qu'ils tenatent une garnison aux portes cas-. 
piennes, ils demandaient un tribut aux R() 
mains, comme si chaque peuple n'avait pas 
ses fron tières à garder; ils se faisaient payer 
pour la paix:, pour les trêves, pour les suspen
sions d'armes, pour le temps qu'on employait 
à négocier, pour celui qu'ona·vait passé à faire 
La guerre. 

Les Avares ayant traversé le Da:ltJ.be, les 
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Romains, qui la plupart du t€mps n'avaient 
point de troupes à leur opposer, occupés con
tre les Perses lorsqu'il aurait fallu combattre 
les A vares, et contre les A vares quand il au
rait fallu arrêter les Perses, furent encore for
cés rle se soumettre à un tribut ; et la majesté 
de l'empire fut flétrie chez toutes les na
tions. 

Justin, Tibère et Maurice t ravaiJJérent avec 
soin à défendre l'empire. Ce dernier avait des 
vertus , mais elles étaient ternies par une 
avarice presque inconcevable dans un grand 
prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de lui 
rendre les prisonniers qu'il avait faits, moyen
nant une demi-pièce d'argent par tète; sur 
son refus, il les fit égorger. L'armée romaine, 
indignée.. se révolta, et les vc1·ls s'étant sou
levés en même temps, un centenier nommé 
Phocas fut élevé à l'empire, et fit tuer ?>Ie.u
rice et ses enfants. 

L'histoire de l'empire grec, et c'est ainsi que 
nous nommerons dorénavant l'empire romain, 
n'est plus qu'till tissu de révoltes, de séditions 
et de perfidies. Les sujets n'avaient pas seu
lement l'idée de la fidélité que l'on doit aux 
princes, et la succession des empere1u·s fut si 
interrompue, que le titre de porphyrogénète, 
c'est-à-dire né dans l'appartement oü accou
chaient les impératrices, fut un titre distinctif 

t~. que peu de princes des diverses familles im
t périales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parve
nir à l'empire : ou y alla par les soldats, pat 
le clergé, par le sénat, par les paysans, par 1~ 

OR.l.ND. il PÎCA.D,. DI\S UOlU.IN&. 6 
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peuple de constantinople, par celui des autres 
villes. 

La reli'"ion chrétienne étant devenue domi-
nante da71R J'empire, il s'éleva successivement 
plusieurs hérésies gu:u. fallut condamner. 
Arius ayant nié la dtVlruté du Ve1·be, les Ma
cédoniens celle du Saint-Esprit, Nestorius l'u
nité de lt> oer:::onne de Jésus-christ, Eutycllés 
ses deux na:u r< ;, les monothéli tes ses deux 
volontés, il .aJJut assembler des conciles contre t· 
aux . mais les décisions n'en ayant pas été 
d'ab~rd universellement reçues, plusieurs em
perenrs, séduits, revi?re~t a?-x e!Tetu·s con
damnées; et comme il n y a Jamais eu de na-
tio~. qni a1t porté une haine si violente aux 
hérétiques que les Grecs, qui se croyaient 
souillés lorsqu'ils parlaient à un hérétique ou 
habitaient avec lui , il arriva que plusieurs 
empereurs perdirent l'affP.ction de leurs su-
jets, et les peuples s'accoutumèrent à penser 
que des princes si souvent rebelles à Dieu 
n'avaient pu être choisis par la Providence 
pour les gouverner. 

Une certaine opinion, prise de cette idée 
qu' il ne fallait pas répandre le sang des chré
tiens, laquelle s'établit de plus en plus lors
que les mahométans eurent paru, fit que les 
crimes qui n'intéressaient pas directement la 
religion furent faiblement put.is; on se con
tenta de crever les yeux, ou de couper le nez 
ou les cheveux, ou de mutiler de quelque ma-

1
\ 

nière ceux qui avaient excité quelque révolte 
ou attenté à la personne du prince ; des ac
tions pareilles purent se commettre sans dar:-
:t6r et même sans cow·age. 
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Un certain respect pour les ornements im

périaux fit que i'on jeta d'abord les yeux sur 
ceux qui osèrent s'en revêtir. C'était un crime 
de porter' ou d'avoir chez soi des étoffes de 
pourpre ; mais dès qu'un homme s'en vêtait, 
11 était d'abord suivi, parce que le respect 
était plus attaché à l'habit qu'à la per
sonne. 

L'ambition était encore irritée par l'étrange 
manie de ces temps-là, n'y ayant guère 
d'homme considérable qui n'et1t par devers 
lui quelque prédiction qui lui promettait l'eUl· 
pire. 

Comme les maladies de l'esprit ne se g ué
rissent guère, l'astrologie judiciaire et l'm-t 
de prédire par les objets vus dans l'eau d'un 
bassin, avaient succédé chez les chrétiens 
aux divinations par les entrailles des victi
mes ou le vol des oiseaux, abolies avec le pa
ganisme. Des pmmesses vaines furent le mo
t if de la plupart des entreprises téméraires des 
particuliers, conune elles devinrent la sagesse 
du conseil des princes. 

Les malhew·s de l'empire croissant tous les 
)ow·s, on fut naturellement porté à attribuer 
les mau vais succès dans la guerre et les trai
tés honteux dans la paix il la mauvaise con-
4uite de ceux qui gouvernaient. 

Les r6volutions mêmes flrant les révolu
tions, et l'e/Jet devint lui-même la cause. 
Comme les Grecs avaient vu passer successi~ 
vement tant de diverses fmnil'l.es sur le trône, 
ils n'étaient attachés a aucune; et la fortunfl 
~yant pris des empereurs dans toutes les ·~oD. 
ditions, il n'y avait pas de nai.!;saLLCi'l assez 
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basse ni de mérite si mince qui pût ôter l'es-
pérance. . 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en 
formèrent l'esprit ~é~éral, ~t tirent les mœurs 
qui règnent aussr rmpél"leusement que les 
lois. . n semble que les grandes entreprises soient 
parmi nous plus difficiles à mener que chez 
les anciens. On ne _peu_t guère les cacher, 
parce que la commumcatwn est telle aujour
d'hui entre les nations, que chaque prince a 
des ministres dans toutes les cours, et peut 
avoir des traîtres dans tous les cabinets. 

L'invention des postes fait que les nouvelle
volent et arrivent de toutes parts. 

comme les grandes entreprises ne peuvent 
se faire sans argent, et que, depnis l'invention 
des lettres de change, les négociants en sont 
les maîtres, leurs affaires sont trés souvent 1 • 
liées avec les secret.s de l'Etat; ils ne négligent 
rien pour les pénétrer. 

Des variations dans le change, sans une 
cause connue; font que bien des gens la cher
chent, et la trouvent à la fin. 

L'invention de l'imprimerie, qui a mis les· 
liwes dans les mains de tout le monde; celle 
de la gravure, qui a t'endu les car tes géogra
phiques si oommunes; enfin l'établissement 
des papiers politiques, font assez connaître à 
chacun les intérèts généraux pour pouvoir 
plus aisément être éclairci sur les faits secrets. 

Les conspirations dans l'Etat sont devenues 
<llitlciles, parce que, depuis l'invention des 
postes, tous les secrets particuliers sont danll 
le pouvoir du oublie, 
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Les princes peuvent agir avec promptitude, 

parce qu'ils ont les forces de l'Etat dans leurs 
mains ; les conspirateurs sont obligés d'agir 
lentement, parce que tout leur manque; mais 
à présent que tout s'éclaircit avec plus de fa
cilité et de promptitude, pour peu que ceux
ci perdent de temps à s'arranger, ils sont dé· 
couverts. 

XXU. - Faibl0111es de l'empire d'Orient. 

Phocas, dans la confusion des choses, étant 
mal affermi, Héraclius vint d'Afrique et le fit 
mow·ir; il trouva les provinces envahies et 
les légions ~étruites. 

A peine avait-il donné quelque remède à 
ces ruaux, que les Arabes sortirent de leur 
pays pour étendre la religion et l'empire que 
Mahomet avait fondés d'une même main. 

Jamais on ne vit de progrès si rapides: ils 
conquirent d'abord la Syrie, la Palestine, l'E· 
gypte, l'Afrique, et envahirent la Pet-se. 

Dieu permit que sa religion cessiit en tant 
de lieux d'être dominante, non pas qu'il l'eüt 
abandonnée. maist parce que, qu'elle soit dan.s 
la gloire ou clans l'humiliation extériew·e, elle 
est toujou;·s égal emeut propre à produire son 
effet naturel, qui est de sanctifier. 

La prospérité de la religion est différente de 
celle des empires. Un auteur célébre d!sR.it 
qu'il était bien aise d'être malade, parce que 
la maladie est le vrai état du chrétien. On 
pourrait dire de mème a.ua 1es .humiliation.& 



de l'Eglise, sa dispe~:i~n-:-la destruction der 
ses temples, les. sou.tfra.nces de ses martyrs, 
sont Je temps de sa gl01r~; et. que, lorsqu'aux 
yeux du moode elle parmt tn ompher, c'est le , 
temps ordinaire de son a~aissemeot. 

Pour expliquer cet évenemeut fumeux de 
la conquête de tant de pays par les Arabes 
il ne faut pas avoir recours au setù enthou~ 
siasme. Les Sarrasins étai~~t. depuis longtemps 
distingués parmi les au~ll:mres des Romains 
et des Perses; les Osroerueus et eux étaient 
les meilleurs hommes de trait qu'il y eût au 
monde. Sévère, Alexandre et ~laximin eo 
avaient engagé à. leur service autant qu'~ 
avaient pu, et s'en étaient servis avec U.ll 
grand succès contre les Germains, . .J.U'ils dé
solaient de loin; sous Valens, les Goths ne 
pouvaient leur résister ; enfin, ils étaient , 
dans ces temps-là, la meilleure cavalerie du 
monde. 

Nous avons dit que, chez les Romains, ltP, 
légions d'Europe valaient mieux que celles 
d'Asie; c'était tout le contraire pour la cava
lerie: je parle da celle des Parthes, des Os
roéniens et des Sarrasins; et c'est ce qui ar
rêta les conquêtes des Romains, parce que 
depuis Antiochus, un nouveau peuple ta rtare' 
dont la cavalerie otait la meilleure du monde' 
s'empara de la haute Asie. ' 

Cette cavalerie était ·pesante, et celle d'Eu-
rope Otait légère; c'est aujourd'hui tout le 1 
contraire. La Hollande et la Frise n'étaient 1 
pomt, pour ainsi dire, encore faites; et l'Al-
lemagne était pleine de bois, de lacs et de ~ 
marais, où la cavalerie servait peu. 

----------- ---------------------------------------
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Deï>UiS qu'on a donné un cours amr. grande 
Jeuves, ces marais se sont dissipés, et l'Alle
magne a changé de face. Les ouvragea de 
Valentinien sur le Necker, et ceux des Ro
mains sur le Rhin, ont bien fan des change
ments; et le commerce s'étant établi, des puys 
qui ne produisaient pas de chevaux en ont 
donné, et ou en a fait usage. 

Constantin, fils d'Héraclius, ayant été em· 
poisonné, et son fils Constantin tué en Sicile, 
Constantin le Barbu, son fi ls ainé, lui succéda. 
Les grands des provinces d'Orient s'étant as
semblés, ils voulurent couronner ses tleux au
ti-es frè1·es, soutenant que, comme il faut 
croire en la Trinité, aussi était-il raisonnable 
d'avoir trois empereurs. 

L'histoire grecque est pleine de traits pa
reils ; et. le petit esprit étant parvenu à faire 
le caractère de la nation, il n'y eut plus de 
sagesse dans les entreprises, et l'on vit des 
troubles sans causes et des révolutions sans 

· motifs. 
Une bigoterie universelle abattit les coura

ges et engourdit tout l'empire. Constantinople 
est, à proprement parler, le seul pays d'Orient 
où la religion chrétienne ait été dominante. 
Or, cette lùcheta, cette paresse, cette mollesse 
des nations d'Asie, se mêlèrent dans la dévo
tion même. Entre mille exemples, je ne veux 
que Philippicus, général de Maurice, qui, 
étant près de donner une bataille, se mit à 
pleurer dans la considération du grand nom
bre de gens qui allaient être tués. 

Ce sont bien d'autres larmes, celles de ces 
Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que 
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leur général avait fait une trève qui les em~ 
pêchait de répandre le sang des chrétiens. 

C'est que la différence est totale entre une 
armée f!lnatique et une armée big-ote. On la 
vit dans nos temps modernes, dans une révo. 
lution fameuse, lorsque l'armée de Cromwell 
était comme celle des Arabes, et les armées 
d'Irlande et d'Ecosse comme celle des Grecs. 

une superstition grossière, qui abaisse l'es
prit autant que la religion l'élève, plaça toute 
la vertu et toute la confiance des hommes 
dans une ignorante stupidité pour les images; 
et l'on vit des généraux lever un siége et 
perdre une ville pour avoir une relique. 

La religion chrétienne dégénéra sous l'em
pire grec au point où elle était de nos jours 
chez les Moscovit~s a vaut que le czar Pierre I•• 
eùt fait renaître cette nation, et introduit plus 
de changements dans un Etat qu'il gouver
nait, que les conquérants n'en font dans ceux 
qu'ils usurpent. 

On peut aisément croire que les Grecs tom
bèrent dans une espèce d'idolâtrie. On ne' 
soupconnera pas les Italiens ni les Allèmands 
de ces temps-là d'avoir été peu attachés au 
culte extérieur; cependant, lorsque les histo
riens grecs parlent du mépris des premiers 
pour les reUques et les images, on dirait que 
ce sont nos controversistes qui s'échauffent 
eontre Calvin. Quand les Allemands passèrent 
pour aller dans la Terre-Sainte, Nicétas dit 
que les Arméniens les recurent comme amis 
parce qu'ils n'adoraient pas les images. Or, si 
~la manière de penser des Grecs, les Ita
~ et les Allemands ne rendaient pas asse:~ 
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de culte aux images, quel devait être l'énor~ 
mité du leur! · 

n pensa bien y avoir en Orient à peu près 
la même révolution qui arriva, il y a environ 
deux siècles, en Occident, lorsqu'au renouvel
lement des lettres, comme on commenca à 
sentir les abus et dérég:iilments où l'on était 
tombé, t out Je monde cherchant un remède au 
mal, des gens hardis et trop peu dociles dé
chirèrent l'Eglise au lieu de la réformer. 

Léon l'Isaurien, Constantin Copronyme, Léon 
son fils, fi rent la guerre aux images; et, après 
que le culte en eut été rétabli par l'impératrice 
Iréne, Léon l'Arménien, Michel le Bègue et 
Théophile les abolirent encore. Ces princes 
crurent n'en pouvoir modérer le culte qu'en Je 
détruisant ; ils firent la guerre aux moines qui 
mcommodaient l'État; et, prenant toujours les 
voies extrêmes, ils voulm·ent les exterminer 
par le glaive, au lieu de chercher à les ré
gler. 

Les moines, accusés d'idolâtrie par les par
tisans des nouvelles opinions, leur donnèrent 
le ebange en les accusant à leur tour de ma
gie, et montrant au peuple les églises clé
nuées d'images et de tout cc qui avait fait 
jusque-là l'objet de sa vénération, ils ne lui 
laissèrent po.int imaginer qu'elles pussent ser·· 
'Vir à cl'autrt:. usage qu'à sacrifier au démon. 

Ce qui t·endait la querelle sur les images si 
vive et fi t que, dans la suite, les gens sensés 
ne pouvaient pas proposer un culte modéré, 
c'est qu'elle était liée à des choses bien ten
dres : il était question de la puissance, et les 
moines l'ayant usuroée. ils ne pouvaient l'aug· 
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menter ou la soutenir qu'en ajoutant snns 
cesse au culte extédeur dont ils faisaient eux
même partie. Voilà pourqu~i les guerres con
tre les images furent touJours· des guerres 
contre eux, '3t que, quand ils eurent gagné c~ 
point, !eor pouvoir n'eut plus ,do b~rues. 

n arrivn pour lors ce que 1 ou vrt quelques 
siècles après dans la querelle qu'eurent Ba.r
laam et Acindyne contre les moines, et qui 
tow·roenta cet empire jusqu'à sa destmction. 

On ' disputait si la lumière qui apparut au
tour de Jésus-Christ sm IP. Thabor était créée 
ou incréée. OaDS Je tànd, les rnomt:!::l ntl 5è 
souciaient pas plus qu'elle füt l'un que l'auç 
tre ; mais comme Barlaaro les attaq uait direc- 1 
teroent eux-mêmes, il fallait necessairement 
que cette Iu:niére fût incréée. 

La guerre que les empereurs ironoclastes / 
déclarèrent aux moines fi t que 1'01.>. reprit un 
peu les principes du gouvernement, que l'or 
employa en faveur du public les revenus pu
blics, et qu'enfin l'on ôta au corps de l'Etat 
;es eutJ·c1ves. 

Qua11d je pense à l'ignora11ce profonde dans 
laquelle le clergé grec plongea les laïques je 
ne puis m'empêcher de les compare1· à 'ces 
Scythes dont parle Hérodote, qui crevaient les 
yeux à leurs ".Sclaves, atln que rien ne pût les 
distraire et les empê.:her de battre leur lait. 

L'impér_atrice Théodora rétablit les images, 
et les m01nes recommencèrent a abuser de la 
piëté publique; ils parvinrent j usqu'a oppri
mer le clergé séculier même ; ils occupèrent 
tous les gr,mds siéges, et exclurent peu à peu 
tous les ecclésiastiques de l'épiscopat ; c'est co 

· .. 
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qui rendit ce clergé intolérable ; et si l'on en 
fait Je parallèle ~vec le clergé latin , si l'on 
compare la condmte des papes avec celle des 
patriarches de Constantinople, on verra des 
gens aussi sages que les autres étaient peu 
sensés. 

Voici tme étrange contradiction de l'esprit 
humain. Les ministres de la religion chez 
les premiers Romains n'étant pas exclus des 
charges de la ~ociété civile, s'embarrassèrent 
peu de ses affaires ; lorsque la religion chré
t ienne fut établie, les ecclésiastiques , qui 
étaient plus séparés des affaires du monde, 
s'en mêlèrent avec modération ; mais lorsque, 
dans la décadence de l'empire, les moines fu
rent Je seul clergé, ces gens, destinés par une 
profession plus partictùière à fu ir et à crain
dre les affaires, embmssérent toutes les occa
sions qui purent leur y donner part ; ils ne 
œs;;érent de f>~.ire du bruit partout, et d'agiter 
€e monde qu'ils avaient quitté. 

Aucune affaire d'Etat, aucune paix, aucune 
lUerre, aucune t rêve, aucune négoriation, 
~.ucun mariag-e, ne se traitèrent que par le 
ministère des moines; les conseils du prince 
'!'11 furent remplis, les assemblées de la nation 
·:,resque toutes composées. 
- On ne saurait croire quel mal il en résulta. 
1ls affaiblirent l'esprit des princes, et leur fi
rent faiTe imprudemment même les choses 
bonnes. Pendant que Basile occupait les sa! 
dats de son armée de mer à bàtir tLDe églis,. 
à saint Michel, il laissa piller la Sicile par les 
Sarrasins et prendre Syracuse; et Léon, son 
successeur , qui employa sa flotte au mème 
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usage, leur laissa occuper Taormina .et l'l'le de 
Lemnos. 

Andronic Paléologue abandonna la marine 
parce qu'on l'assW'a que Dieu était si con~ 
tent de son zèle poW' la paix de l'Eglise, que 
ses ennemis n'oseraient l'attaquer. Le même 
craignait que Dieu ne lui demandât' om pte du 
temps qu'il employait ~ gouv.ei:ner sou Etat e• 
qu'il dérobait aux affaires spirituelles. 

Les Grecs, grands pm·leW's, grands dispu. 
teurs naturellement sophistes, ne cessèren\; 
d'embrouiller la religion par des controverses. 
Comme les moines avaient un grand crédit à 
la cour, toujours d'autant plus faible qu'elle 
était plus corrompue, il arrivait que les moines 
et la cour se corrompaient réciproquement, et 
que le mal était dans tous les deux; d'oü il 
suivait que toute !'attention des emperems 
était occupée quelquefois à calmer, souvent à 
irriter des disputes théologiques, qu'on a tou
jours remarqué devenir frivoles à mesure 
qu'elles sont plus vives. 

:Michel Paléologue, dont le régne fut tan't 
agité par les disputes sur la religion, voyant 
les affreux ravages des Turcs dans l'Asie di
sait en soupirant que le zèle témérairé de 
certaines personnes, qui, en décriant sa con· 
duite, avaient soulevé ses sujets contre lui 
ravait obligé d'appliquer tous ses soins à s~ 
propre conservation, et de négHger la ruine 
des provinces. • Je me suis contenté, disait
il, .d~ pourvoir à ces parties éloignées par le 
IIlliUStére des gouvernew·s, qui m'en ont dis
simulé les besoins, soit qu'ils fussent gagné-s par 
argent, soit qu'ils appréhendassentd'ètre punis.• 
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Les patriarches de Constantinople avalent 

un pouvoi~· immense. Comme dans les tu
multes populaires, les empereurs et les grands 
de l'Etat, se retiraient dans les églises que 
le patriarche était maître de les livrer ou' non, 
et exerçait ce droit à sa fantaisie, il se trou
vait toujours, quoique indirectement, arbitre 
de h:mtes les affaires publiques. 

Lorsque le vieux Andronic fit dire au pa· 
triarche qu'il se mêlat des affaires de l'Eglise 
et le laissàt gouverner celles de l'empire: 
« C'est, lui répondit Je patriarche, comme si 
le corps elisait à l'âme : Je ne prétends avoir 
rien de commun avec vous, et je n'ai que faire 
de voti·e secours pour exercer mes fonctions." 

De si monstreuses prétentions étant insup
portables nux princes, les patriarches furent 
trés souvent chassés de leurs siéges. ~lais 
chez une nation superstitieuse, où l'on croyait 
abominables toutes les fonctions ecclésiasti
ques. qu'avait pu faire . un patriarche qu'on 
croyait intrus, cela produisit des schismes con
tinuels, chaque patriarche: l'ancien, le nou
veau, le plus nouveau, ayant chacun leurs sec
tate ms. 

Ces sortes de querelles étaient bien plus 
tristes que celles qu'on pouvait avoir sur le 
dogme, parce qu'eiles étaient comme une hy
dre qu'une nouvelle déposition pouvait tou, 
jours reproduire. 

La fureur des disputes devint un état si na
turel aux Grecs, que lorsque Cantacuzène prit 
Constantinople, il trouva l'empereur Jean et 
l'impératrice Anne occupés à un concile con
tre quelques ennemis des moines; et quand 
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Mahomet II l'assiégea, il ne p~t .suspendre les 
haines théologiques, et on Y etmt plus occupé 
du concile de Florence que de l'armée des 
Turcs. 

Dans les disputes ordinaires, comme chn.
cun sent qu'ù peut se tromper, !~opiniâtreté 
ilt l'obstination ne sont pas extremes; mals 
dans celles que nous avons sur la religion, 
tomme par la natur~ ?e la chose. chacun croit 
Gtre sûr que son opm10n est vrme, nous nous 
ind!gnons contre ceux: qtù, au lieu de chan. 
ger eu.:~~:-mêmes, s'obstinent à nous faire 
changer. 

Ceux qui liront l'histoire de Pachymére con. 
naîtront hien l'impuissance où étaient et où 
seront toujours les théologiens par eux-mê
mes d'accommoder jamais leurs différ·ends. On 
y voit un empereur (Anclronic Paléologue) qui 
passe sa vie à \es assembler, à les écouter, à 
les rapprocher; on voit de l'autre une hydre 
de disputes qui renaît sans cesse ; et l'on sent 
qu'avec la même métbode, la même patience 
les mêmes espérances, la même en vie d~ 
finir, la même simplicité pour leurs intrigues, 
le même respect pour leurs haines, ils ne se 
seraient jamais accommodés qu'à la ftn du 
monde. 

En voici un exemple bien remarquable : à 
la sollicita tion de l'Empereur, les partisans 
du pab·iarcbe Arsène tlrent une convention 
nv~c ceux qui suivaient le patriarche Joseph, 
qm portilrt que les deux partis écriraient 
!ems P.rétentions chactm sur un papier·; qu'on 
;et terart les deux papiers dans un brasier; 
que si l'un des dem; demeurait entier , le iu· 
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geroent Ue Dieu serait l:lillVi , et que si tous 
les deux étment consumés, ils renonceraient à 
leurs ditrérends. Le feu dévora les deux pa
piers ; l ~:;s deux. partis se réunirent ; la paix 
dura un jour; mais le lendemain ils dirent que 
leur changement aurait dû dépendre d' :me 
persuasioP intérieure et non pas du hasard, et 
la guerre recommença plus vive que jamais . 

On doit donner une grande attention aux 
disputes des théologiens, mais il faut la ca
cher autant qu'il est possible, la peine qu'on 
paraît prendre à. les calmer les aecréclitant 
toujours, en taisant voir que leur manière de. 
penser est si importante qu'elle dér. ide du re
pos de l'Etat et de la sûreté du peuple. 

On ne peut pas plus finir leurs ~tfraires en 
écoutant leurs subt ilités, qu'on ne pow-rait 
a bolir les duels en établissant des écoles où 
l'on ra.fflnera1t sur le point d'honnenr. 

Les emperems grecs eurent si peu de pru
dence, que, quand les disputes fu rent endor
mies, ils eurent la rage de les réveille!". Anas· 
tase, Justinien, Héraclius, l\1anuel Comnène, 
proposèrent des points de foi à leur <:le1·gé et 
à leur peuple, qui auraient méconnu la vérité 
dans lew· bouche. quand môme ils l'auraient 
trouvée. Ainsi, péchant toujours dans la forme 
et ordinairement dans le ronel, voulant fairo 
voir leur pénétmtion, qu'ils aw·aient pu s i 
bien montrer dans t ant d'autres a fhires qui 
leur étaient confiées, ils entreprirent des dis
putes vaines sm· la nature de Dieu, qui, sc 
cachant aux savants parce qu'ils sont. orgueil
leux, ne se montre pas mietJJ; aux grands do 
la terre. 
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C'est une erreur de croire qu' i~ y nit dans Je 
monde ur.e autorité hwnaine à tom; .les égards 
tlespotique; il n'y en 3: jama.is e~ et il n'y en ~~~~ . ama jamais ·, le pouvotr le plus Immense est 
toujours borné par quelque .r.oin. t~ue le Grand
Sei()'neur mette un nouvel Impôt à Constanti. 
no1~e un cri général lui fait d'abord trouve! 
des n'mites qu'il n'avait pas connues. Un roi 
de Perse peut bien contraindre tm filR de tuer 
r.;on père, ou un père de tuer son fils; mais 
obliger ses sujets de boire du. vin, il ne le 
peut pas. Il y a dans chaque natiOn un esprit 
général sur lequel la pnissance même est 
fondée: quand elle choque cet esprit, elle se 
choque elle-même, et elle s'anête nécessaire-
ment. 

La source la plus empoisonnée de tous les 
malheurs des Grecs, c'est qu'ils ne connurent 
jamais la natm·e ni les bornes de la puissance 

. ecclésiastique et de la séculière, ce qui fit que 
l'on tomba de part et d'autre dans deso égare
ments continuels. 

Cette grande distinction, qui est la base sur 
laquelle repose la tranquillité des peuples, est 
fondée, non-seulement sur la religion, mais 
encore sur la raison et la nature, qui veulent 
que des choses réellement séparées, et qui ne 
peuvent subsister que séparées, ne soient ja
mais confondues. 
·Quoique chez les anciens Romains le clergé 

ne nt p:1s un corps séparé, cette distinction ijVI 

y était aussi connue que parmi nous. Clau-
dius avait consacré à la liberté la maison de 
Ctcéron, lequel, revenu de son exil la de
maDda: les . pontifes décidèrent qu~ si elle 
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&vnit été consacrée sans un ordre exprès du 
peunle, on pouvait la lui rendre sans blesser 
}a. rêligion. • Ils ont déclaré, dit Cicéron, qu'il.s 
:c'avaient examiné que la validité de la conse
cration, et non la loi faite par le peuple ; qu'ils 
avaient jugé le premier chef comme pontifes, 
et qu'ils jugeraient le second comme séna
teurs. • 

XXlll.- Raison de la durée da l'empire d'Orien~. ·
Sa destruction. 

Après ce que je viens de dire de l'empire 
grec, il est naturel de demander comment il 
a pu subsister si longtemps. Je crois pouvoir 
en donner les raisons. 

Les Arabes l'ayant attaqué et en ayant con
quis quelques provinces, leurs chefs se dispu
tèrent le califat, et Je feu de leur premier zèi~ 
ne produisit plus que des discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse, 
et s'y étant divisés ou affaiblis, les Grea.Çj ne 
f1trent plus obligés de tenir sur l'Euphrate les 
vrincipales forces de leur empire. 

Un architecte nommé Callinique, qu:.. éta.it 
venu de Syrie à Constantinople, ayant trouvé 
la composition d'un feu que l'on soufflait par 
un tuyau, e\. qui était tel que l'eau et tout ce 
qui éteint les feux ordinaires ne faisait qu'en 
augmenter la violence, les Grecs, qui en firent 
usage, furent en possession pendant plusieurs 
siécles.de brûler toutes les flottes de leurs en. 
nemis, surtout celles des Arabes, qui venaient , 
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d'Afi:ique ou de Syrie les attaquer j,usqu'à 
Constantinople. . • :.. 

ce feu fut mis au rang des secrets je l'Etat; 
et Constantin Porphyrogénète, dans son ou
vrao-e dédié à Romain, son fils, sur radminis

.... ratlon de l'empire, l'avertit que, lorsque les 
barbares lui demanderont du feu grégeois, il 
uoit leur répondre qu'il ne lui est pas permis 
Je leur en donner, parce qu'un ange qui l'ap. 
uorta à l'empereur Constantin défendit de le 
èommuniquer aux autres nations, et que ceux 
qui a>aient osé le faire avaient été dévorés 
par le feu du ciel dés qu'ils étaient entrés 
dans l'église. 

Constantinople faisait Je plus grand et pres
que Je seul commerce du monde dans un 
temps où les nat.ions gothiques il'Un côté et 
.les Arabes de l'autre avaient ruiné le com
merce et l'industrie partout ailleurs. Les ma
nufactures de soie y avaient passé de Perse ; 
et depuis l'invasion des Arabes, elles ftuent 
fort négligées dans la Perse même; d'aillems, 
les Grecs étaient maîtres de la mer. Cela mit 
dans l'Etat d'immenses richesses, et par con
séquent de grandes ressomces ; et sitôt qu'il 
y eut quelque relâche, on vit d'abord repa
raître la prospérité publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux An
dronic Comnène était le Néron des Grecs· 
mais, commt. parmi tous ses vices il avait un~ 
fermeté admirable pour empêcher les injus
tices et les vexations des grands, on remarque 
que, pendant trois ans qu'il régna, plusieurs 
provinces se rétablirent. 

Enful, les barbares qui habitaient les bords 
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du Danube s'étant établis, ils ne furent plus 
si redoutables, et servirent même de barrière 
contre d'autres barbares. 

Ainsi, pendant que l'empire était affaissé 
sous un mauvais gouvernement, des causes 
particulières le soutenaient. C'est ainsi que 
nous voyons aujourd'hui quelques nations de 
l'Europe se mai11tenir, malgré leur faiblesse, 
par les trésors des Indes; les Etats toolporels 
du pape, par le respect que l'on a pour le sou .. 
verain; et les corsaires de B:l.rbari~, p~.u- 1'11U>J' 
pêchement qu'ils mettent au commerce des 
petites nations, ce qui les rend utiles aux 
grandes. 

L'empire des 'fures est à présent à peu près 
dans le même degré de faiblesse où était au
trefois cr'ui des Grecs; mais il subsistera 
longtemps, car si quelque prince que ce fût 
metiait. cet empire en péril en poursuivant ses 
conquêtes, les trois puissances commerçantes 
de l'Ew·ope coiJAaissent trop leurs affaires poUl' 
n'en pas prendre la défense sur-le-chnmp. 

C'est leur félicité que Dieu ait permis qu11 y 
ait dans le monde des Turcs et des Espagnols, 
les hommes du monde les plus propres à pos
séder inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète, la 
puissance des Arabes fut détruite en PerEe; 
Mahomet, fils de Sambraël, qui y régnait, ap
pela du Nord trois mille Turcs en qualité 
d'auxiliaires. Sur quelque mécontente ment, 
il envoya une armée contre eux; mats ils la 
mirent en fuite. Mahomet, indigné contre ses 
soldats, ordonna qu'ils passeraient devant lui 
vêtus en robes de femmes ; mais ils se joigni-
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rent aux TUrcs, qui, d'abord, allèrent ôter la 
garnison qui gardait le pont d(:J l'Araxe, et ou
vrirent Je passage à une multitude innombra
ble de lelll'S compatrio~es. 

Après avoir conquis _la Perse, ils se répandi
rent d'Orient en Occtdent sur les terres de 
l'empire : et Romain Di?gèn~ ayant voulu les 
arrêter ils Je firent lJrt~onruer et soumirent 
presqu~ tout ce que les Grecs avaient en Asie 
jusqu'au Bosphore. 

Quelque temps après, sous le règne d'Alexis 
Comnène, les Latins att-aquèrent l'Occident. 
n y avait longtemps qu'un malheureux schisme 
avait mis une haine implacable entre les na
tions des deux rites, et elle aurait éclaté plus 
tôt si les Italiens n'avaient plus pensé à répri
mer les emperelll's d'Allemagne qu'ils crai
gnaient, que les emperew-s grecs qu'ils ne fai
saient que haïr. 

On ét.ait , ians ces circonstances, lorsque tout 
Il coup il SI. ' répandit en Europe une opinion 
religieuse qt·e les lieux où Jésus-Christ était 
né, ceux où il avait souffert, étant profanés 
par les infidèles, le moyeu d'effacer ses péchés 
était de prendre les armes pour les en chas
ser. L'Europe était pleine de gens qui aimaient 
la guerre, qui avaient beaucoup de crimes à 
expier, et qu'on leur proposait d'expier en 
suivant leur passion dominante : tout le monde 
prit donc la croix et les armes. 

Les croisés étant arrivés en Orient, assiégé
rent Nicée et la prirent; ils la rendirent aux 
Grecs ; et, dans la consternation des infidèles, 
Alexis et Jean Comnène rechassèrent les Turcs 
jusqu'à l'Euphrate. 



- !81-
Mais quel que fût l'avantage que les Grecs 

pussent tirer des expéditions des croisés, il 
n'y avait pas d'empereur qui ne frémit du 
péril de voir pnsser au milieu de ses Etats et 
se succéder des héros si fiers et de si grandes 
armées. 

Ils cherchèrent donc à dégofiter l'Europe de 
ces entreprises, et les croisés trouvèrent par
tout des trahisons, de la perfidie, et tout ce 
qu'on peut attendre d'un ennemi t imide. 

il faut avouer que les Français, qui avaient 
commencé ces expéditions, n'avaient rien fait 
pour se faire souffrir. Au travers des invectir 
ves d'Andronic Comnène contre nous, on voit 
dans Je foud que, chez une nation étmngére, 
no:us ne nous contraignions point, et que nous 
avions pom lors les défauts qu'on nous repro
che aujourd'hui. 

Un comte francais alla se mettre sur Je 
trône de l'emperéur : Je comte Baudouin le 
tira par Je bras et lut dit : • Vous devez savoir 
que, quand on est dans un pays, il faut e11 
suivre les usages. Vraiment t voilà un beau 
paysan, répondit-il, de s'asseoir ici tandis qu.e 
tant de capitaines sont debout! • 

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qu1 
étaient les meilleures gens du monde, firent 
Jme rude pénitence de nos étourderies, et 
irouvèrent partout des esprits que nous avions 
révoltés. 

Enfin, la haine fut portée au dernier comble; 
et quelques mauvais traitements faits à des 
marchands vénitiens, l'ambition, J'avarice, un 
faux zèle, déterminèrent les Français et les 
Vénitiens à se croiser contre les Grecs. 
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ns les trouvèrent aussi peu aguerris que 
dans ces derniers temps, jes Tartares trouvé~ 
rent les Chinois. Les Frarîç~is s? moquaient 
de leurs habillements efférrunés; ils se prome
naient à ons les rues de Constantinople revêtus 
de lems robes peintes ; ils portaient à la main 
une écritoire et du papier, par dérision pour 
cette nation qui avait renoncé à. la profession 
des n.rmes; et, après la guerre, ils refusèrent 
?.e recevoir dans leurs troupBs quelque Grec 
que ce fùt. . , . 

ns prirent toute la partie .d Occident, et y 
élurent empereur le eomte de Flandre, dont 
les Etats éloignés ne pouvaient donner auc1me 
jalousie aux Italiens. Les Grecs se maintinrent 
dans l'Orient, séparés des Turcs par les mon
tagnes, et des Latins par la mer. 

Les Latins, qui n'avaient pas trouvé d'obs
tacles dan;; leurs conquêtes, en ayant trouvé 
une infinité tians leur établissement, les Grecs 
repassèrent d'Asie en Europe, reprirent Cons
tantinople et presque tout l'Occident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fan
tôme du premier, et n'en eut ni les ressources 
ni la puissance. 
il ne posséda guère en Asie que les provin

ces qui sont en deçà du Méandre et du San
gare; ln plupart de celles d'Ettrope fw-ent di
visées en de petites souverainetés. 

De plus, pendant soixante ans que Constân
~ople resta entre les mains des Latins, les 
vaincus s'étant dispersés et les conquérants 
O?Cupés à la guerre, le commerce passa en
tièrement aux villes d'Italie, et Constantino
ple fut privé de ses richesses. 

J 
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Le commerce même de l'intériew- ue fit par 
loo Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis, 
et qui craignaient tout, voulw·ent se concilier 
les Génois ou leur accordant la liberté de tra
fiquer sans payer de droits; et les Vénitiens, 
qui n'accepteront point de paix, mais quel
ques tJ.-éves, et ::tn'on ne voulut pas irriter, 
n'en payèrent pas non plus. 

Quoique avant la prise de Constantinople, 
r.fanuel Comnone eüt laissé tomber la marine, 
cependant, comme le commerce subsistait en, , 
core, on pou v ait facilement la rétablir; mai~ 
quand, dans le nouvel empire, on l'eut aban
donné, le mal fut sans remède, parce que l'im
puissance augm.;nta toujow·s. 

Cet Etat, qui dominait sur plusieurs îles, 
qui était partagé par la mer, et qui en était 
eùvironné en tant d'endroits, n'avait point de 
vaisseaux pour· y naYiguer. Les pcovinces 
n'eurent plus de co~klaiion entre elles; 
on obligea les peuples de se réfugier plus 
avant dans les terres pow· éviter les pirates, 
et, quand ils l'eurent fait, on leur ordonna de 
se retiret· dans les forteresses pour se sauver 
des Turcs. 

Les Turcs faisaient pour lors aux Gr-ecs une 
guerre singulière : ils allaient prop1'Cment à 

\ la cha..c::so des hommes; ils travernu.ieot quel
quefoi.s deux cents lieues de pays pour raire 
lew'S ravages. Comme ils étaient divisés sous 

1 
plusiew·s sultans, on ne pouvait pas, pat· des 
présents, faire la paix avec tous, et il était 
inutile de la faire avec quelques-uns. lis s'é
taient faits mahométans, et le zèle pour leur 
religion les engag·eait merveilleusement a ra-
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vager les terres des chr.étiens. D'ailleurs 
co1nme c'étaient les peuples les plus laids de 1~ 
terre leurs femmes étaient affreuses comme 
eux.' et dés qu'ils eurent .vu des Grecques ils 

, ' ··"' . d' t ' n'en purent plus soWlnr au res. Cela les 
porta à des tlnlévements contin~tels. Enfin, ils 
avaient été de tout temps adonnes aux brigan~ 
dages, et c'éta!en t ces mêmes ~uns 9ui avaient 
autrefois cause tant de maux àl empire romain. 

Les Turcs inondant tout ce qui restait à 
l'empire grec en Asie, les habitants qui purent 

·:· leur échapper fuirent devant eux jusqu'au 
Bosphore, et ceux qui trouvèrent des vais
seaux se réfugièrent dans la partie de l'empire 
qui était en Europe, ce qtù augmenta consi
dérablement le nombre de ses babitantt. Mais 
il diminua bientôt. Il y eut des ~u.erres civiles 
si furieuses, que les deux factions appelèrent 
'livers sultans turcs, sous cette condition, aussi 
extravagante que barbare, que tous les habi
tants qu'ils prendraient dans les pays du parti 
contraire seraient menés en esclavage, et cha· 
cun, dans la vue de ruiner ses ennemis, con
courut à détruire la nation. 

Bajazet ayant sownis tous les autres sultans 
les Turcs auraient fait pour lors ce qu'ils firent 
depuis sous Mahomet II, s'ils n'avaient pas été 
eux-mêmes sur Je point d'être exterminés pâr 
les Tartares. 

Je n'ai pas le courage de parler des misères 
qui suivirent : je dirai seulement que, sous les 
derniers empereurs, l'empire, réduit aux fau
bourgs de Constantinople, finit comme le Rhin, 
qui n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd 
dans l'Océan. 
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